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FAUDRA-T-IL REHABILITER 
GUILLAUME HI? » 


Paul Reynaud fut toujour. un peu mal- 
thusien. Pour les autres, c'est sûr, mais 
c'est déjà un commencement. 

Avant guerre, ‘il avait déjà agité le pro- 
blème, à propos de Mussolini et de l’Ethio- 
pie. Ce qui avait proprement effaré ses 
collègues, qui n’eurent jamais sur là ques- 
tion de population que des lueurs très som- 
maires mais efficaces qui leur permettent, 
le cas échéant, de mener leurs belles amies 
dans les discrètes cliniques de la libérale 
Helvétie, à telle fin que vous imaginez. 

La répression et le juge Golletty, c'est 
bon pour les crève-la-faim d’Aubervilliers 
ou du Kremlin-Bicêtre. 

Passons. Paul Reynaud, donc, est allé pé- 
régriner chez Khrouchtchev et, au cours 
d’un éntretien avec le maître de toutes les 
-Russies, il se flatte d’avoir pu lui dire quelle 


menace serait demain le milliard de Chi- 


nois- pour l'univers, même soviétique. 

Nikita serait demeuré perplexe devant 
cette évocation, visiblement soucieux de- 
vant les interrogations que pose és ri 
perspective. 


Paul Reynaud de constater, bon apôtre 
« Il peut d’autänt plus se les poser que 
la fécondité diminue en Russie, par suite 
du désir de chaque homme de permettre 
à son enfant d’avoir un destin meilleur que 
le sien. » 

Ainsi, Paul Reynaud, superpatriote de 
toujours, embouche aujourd’hui une trom- 
pette d'alarme dont Guillaume II, réputé 
comme un histrion, à tort pour le cas pré- 
cis, semble-t-il, prétendait tirer, vers 1905, 


* tout l'effet souhaitable. 


; = Mn 
Les « Européens » déjà étaient occupés 
de vétilles passionnantes, le « sandjak » de 


_Novi-Bazar et autres fariboles, à propos des- 


quelles ils s'apprêtaient à joncher leurs mi- 
sérables taupinières de millions de cada- 
vres. 


_ 


MAO ET SES ABERRATIONS 


Paul Reynaud rapporte toutes sortes de 


choses en ce qui concerne Mao Tsé Toung, 
ui contredisent à toutes les affirmations 
de Mme Lucie Faure, récente veyageuse 
pourtant ! : 

Ce n'est pas que la directrice de « La 
Nef » ait publié des contre-vérités, c'est 
que beaucoup de problèmes se présentent 
différemment dans la Chine rouge, depuis 
qu'elle en est revenue. 

La politique des « Cent Fleurs » 4 témoi- 
gné de son côté néfaste dans le domaine 


ire. 

Mao, là aussi, a fait machine arrière et 
opté pour le pullulement indéfini. 

Ecoutons Paul Reynaud. Au fait, nous 
avons omis de préciser que c'était dans « Le 
Figaro » que se produisait Fancien prési- 
dent du Conseil. 

« Alors qu’en, 1957 la Chine s'était pro- 


noncée pour le contrôle des naïssances, elle 


a fait volte-face sur cette question, au prin- 
temps dernier. On entendit alors des dé- 
clarations affirmant que, 
de la Chine sont convenablement utilisées, 
_ellès pourront faire vivre 600 millions C’ha- 
bitants DE PLUS. Le recteur de l’université 
de Pékin fut révoqué pour avoir propagé 
la « fausse théorie bourgeoise » que la na- 
talité doit être diminuée en Chine. Au 


congrès du parti, en mai dernier, le grand 


théoricien Lin Shao Chi insista sur l'impor- 
tance de ce facteur qu’est l'énorme popula- 
tion de la Chine et il déclara que, grâce 


à lui, son pays pourra bientôt « tout faire. 
dans les limites des possibilités humaines ». 


Ce délire de propagation de l'espèce se- 
rait tel, que si l’on en croit Tito, cité par 
Reynaud, les gens de Pékin auraient fait 
l’allègre calcul qu’une guerre atomique, au 
pis-allér, dans les circonstances actuelles, 
n'emporterait guère que 300 millions de 


_ Chinois, qu'en conséquence les 300 millions 


de survivants laisseraient toujours à la Chine 


une marge de suprématie suffisante sur le : 


reste du globe. = 

On croit rêver. 

Ce Mao qu'on nous répute à l’égal d’un 
nouveau Lénine est-il aberrant à ce point ? 

Cela expliquerait assez que nos « celo- 
nels » en aient fait choix comme l'un de 


leurs maîtres à penser!  - > 
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. core sur le capucin de cartes, édifié à 


dé la démographie comme dans tout au- 


si les ressources 


dormir sur 
zette », qui a pour lui valeur eraculaire, 








| NOTRE GARDE DES SCEAUX 


ET LES RECICIDES! : 


Le carnage de Bagdad n'aura pas donné 
lieu à tous les épanchements auxquels on 
aurait pu s'attendre. 


On sent que les grands pétroliers ont 
déjà fait la part du feu, si lon ose dire. 


Pour eux tous ces héchémites ne sont 
plus qu'un souvenir. Que le frêle Hussein 
de Jordanie se garde, s'il le peut, du poi- 
gnard ou de la mitraillette des régicides. 
À Londres, à New York, à Paris, on n’a 
que faire de cet encombrant vestige.* 


Seuls quelques orientalistes élevés dans 
la mystique de Lawrence se lamentent en- 
F'ins- 
tigation du fameux colonel ! 


De bonnes âmes se sont quand même 


trouvées pour verser les pleurs indispensa- 
bles. « Le Figaro », notamment, s’est dis- 
tingué par sa contrition. Guermantes, en 


premier lieu, y est allé d’un couplet navré 


sut la cruauté des mœurs de ñotre temps. 
À quelques jours, Thierry Maulnier a suivi, 
en service commandé comme d'habitude. 
Avec une fausse naïveté, il a flétri les An- 
glais, trop facilement consolables de la 
perte de leurs affidés, dès lors qu’ils pen- 


sent sauver l'héritage. 


En revanche, dans quelques endroits, et 
certains plutôt inattendus, on ne s'est pas 


jattardé à de vaines simagrées... 


Ainsi chez Michel Debré, notre garde 
des Sceaux. Plus exactement dans son jour- 
nal, l’ancien « Courrier de la Colère », tra- 
vesti depuis peu en « Courrier de la Na- 
tion ». 


Eh bien! 1à pas la moindre trace de 
 courroux contre les septembriseurs de Bag- 
dad. C'est tout juste si l’on ne pavoise pas. 


Est-ce fidélité aux « grands ancêtres » 


« 


auxquels, à temps perdu, Michel Debré ne 


dédaigne pas de se comparer ? Ceux-là non 


plus ne barguignèrent pas à verser le sang 
d’un roi et aussi celui de la « veuve Ca- 
pet » et de bien d’autres, 


Au vrai, ce ne doit pas être “& telles 
réminiscences qui inclinent la feuille de no- 
tre ministre à tant d’indulgence pour le gé- 
néral Kassem dont les mains dégouttent en- 


core du sang de Feyçal et de Nourri Saïd, 


encensés encore à l’envi, il y a peu, comme 


remparts es contre le nassérisme, au 


Moyen-Orient. - 


En tout cas, la France, selon « Le Ge 
rier de la Nation », doit renouer au plus 


‘vite avec le nouvel Etat irakien. Ecoutez 


plutôt le porte-parole du ministre, un nom- 


mé Michel Lagrange : 


« Une grande partie des actuels diri- 
geants de l'Irak sont de formation fran- 
çaise. Les uns sont mariés à des Françai- 
ses, d'autres ont fait leurs études à Paris, 
d’autres encore ont fréquenté assidument le 
remarquable centre culturel français de Bag- 
dad. Nos intérêts culturels, économiques, 


. pétroliers, ne sont pas menacés. On peut 
même dire qu'ils ont toutes chances d'être 


mieux défendus que par le passé. » 


= NASSER, BIENTOT NOTRE AMI ? 


Nous ne sommes pas d’ailleurs au bout 
de nos surprises. Peut-être que dans des 


temps qui ne sont plus éloignés, des jour- 


faux nous étonneront en célébrant les mé- 
rites de Nasser. : 


Un vaste mouvement tournant est amorcé. 
On pouvait lire le 12 août dans « La Ga- 
zette de Lausanne », qui n’est pas précisé- 
ment un organe « progressiste », les lignes 
suivantes : | : 

« Bon gré, mal gré, la nouvelle politi- 
que occidentale doit reconnaître que le pi- 
vot de la situation au Moyen-Orient est 
M. Nasser. Il est compréhensible que l'Oc- 


. cident ne puisse lâcher d’un jour à l’autre 


ses anciens amis, mais il est encore plus 
impensable de fonder une politique du 
XX"® siècle sur des roitelets du désert, sur 


les princes du pétrole qui, dans des palais 
des Mülle et une Nuits hermétiquement fer- 


més Y leur peuple, pe représentent qu'une 
tradition fabriquée... 


Cela est FR Le apitalisme helvé- 


tique, qui n’est, en fait, qu'un compendium 


à 


du capitalisme mondial, n'aime pas à s'en- 
de faux-semblants. « La Ga- 
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n’a pas dû s'engager à 
phétiser dans ce sens. 

Si les événements tournent de cette ma- 
nière, un qui aura encore figure de gros 
malin, c’est Guy Mollet, l'organisateur bien 
connu des catastrophes. 

On se souvient qu’au lendemain de f'ex- 
pédition fameuse il! s'était flatté #rbi et orbi 
que si le dictateur égyptien n’était pas en- 
core à terre, il était sorti de l'aventure for- 
tement « couronné ». ; 

Il ne pouvait employer mot plus appro- 
prié, mais pas dans le sens où il l'enten- 
dait. = 

Encore une preuve que Guy Mollet, s’il 
excelle à la triture des mares stagnantes de 
la S. F. I. O., a pour la Weltpolitik les 
dispositions d’un cul-de-jatte peur la danse 
acrobatique. 


la — pour pro- 


L'IMPOSSIBLE REDRESSEMENT 


Les opposants socialistes qui n'eurent pas 
le courage de bouter hors de leur parti leur 
trisçe secrétæire général, quand l'affaire 
était possible, c'est-à-dire au jour même de 
l'avènement de de Gaulle, seront les maur- 
vais marchands de leurs atermoiements. 


Le sinistre pion a refait beaucoup de ter- 
rain contre eux. Les gros jobards de la Fé- 
dération du Nord lui sont déjà revenus, 
tout ou partie. Et comme la S. F. I ©. se 


gouverne au travers des gros bataillons de 


Lille et d’alentour, c’est dire que le main- 


- tien de Mollet est presque chose acquise. 


Au surplus, l'homme à un sens policier 
de l'appareil qu'on n’a jamais vu à per- 
sonne dans le parti socialiste, même à Re- 
naudel qui se flattait pourtant de tout con- 
naître de ce qui s’y passait, même au tan- 
dem SéveraŒPaul Faure, expert en combi- 

cs quand il y allait de la survivance de 
leur duumvirat. 


Pour Mollet, il n'est de comparaison pos- 
sible qu'avec Staline. toutes . proportions 
gardées quant à leurs champs d'action res- 
pectifs. 


Toutes sortes F4 Fcelles secrètes, aussi, 


« 


doivent mettre à sa discrétion plénière un 


tas de grands personnages du parti. 


Trop de scandales ont soufflé sur la 
S. F. I. O. depuis 1945 (affaires Gouin- 
Farge, Revers-Mast, etc.) pour que quelques 


- notables n'aient pas dû à la solidarité du 


parti in corpore d’avoir passé à travers. 
Et de tout cela Mollet doit connaître la 
comptabilité précise. 
Ne cherchons pas ailleurs k raison d'une 
toute-puissance que sa médiocrité foncière 
n’explique en rien. 


f 
UN « MICHETON » » SERIEUX ! 


L'illustre Cino del Duca s'est mis en Le 
de correspondance à l'égard du « Canard 
enchaîné ». Une énonciation de celui-ci, er- 
ronée paraît-il, motivait la missive. 

L'objet de la controverse nous importe 
peu, et seul un détail de Ia réponse retien- 
dra notre attention. 


Le grand magnat de la presse guimauve . 
_ proteste avec vivacité que lui regnante, ï] 


n'entrera dans la caisse de « Paris-Journal » 
pas lg moindre maravédis qui ne serait pas 
strictement français. | - 

/ Loin de nous le dessein de chantér pouil- 
les au fastueux Cino sbr sa naturalisation 
de fraîche date. Nous trouverons seule- 
ment grotesque qu'il ait cru bon de se li- 
vrer à cette misérable parodie. _ 


On veut bien que francisé récent, grâce 


-à une pluie d'or dont les gouttes bénéfi- 
ques continuent de ruisseler, 


à quelque réserve, de crainte de se voir jeter 
à la face son origine transalpine. 

Et par ceux-là mêmes qui lui donnent 
du bon ou du grand Français, aujourd’hui, 
moyennant finances. 


Mais de là à laisser slimer insidieuse- 
ment son « Paris-Journal » au nationalisme 
le plus bêtifiant, il y avait une marge. 
Qu'il n'aurait pas dû franchir. 

Des journaux. avaient dit potrtant que 
del Duca, avant de se décider « à faire de 


l'argent », avait quelque peu frayé avec 


l'extrême ruche. 


- 


Nous avons même lu qu'il aurait été 
anarchiste. Cela aurait pu être. | 

H nous vient d’Ancône, cité noire et rouge 
de l’Adriatique, où notre vieux Malatesta 
fit paraître longteiips Volontä, Ancône en- 


il soit tenu 









































T'es — 


core, qui véclit sept jours de juillet 1914, 
La Semana rossa, qui bien avant les Dix 
Jours célébrés par John Reed, aurait pu, 


avec un peu de chance, ébranler le monde. 


Toutes les possibilités lui furent donc 
offertes, au départ, de sucer un peu de bon 
lait. Cela fut-il ? H n’y paraît pas. 


Pour l'instant, on ne le voit qu'en pos- 
ture de « micheton » sérieux. Tous les ruf- 


_ fians de presse, tous les « truffatore » et 
tous les « lustrascarpe », comme on dit 


dans sa langue maternelle, s’empressent au- 
tour de lui, dans une curée dont ils ju- 
gent qu'elle sera courte et qu'il leur faut 
d'autant plus juteuse. 


Del Duca recommence l'affaire François 
Coty. Au moins celui-là eut-il dans ses esta- 
fiérs occasionnels des gens qui savaient 
écrire, tel Urbain Gohier. Il ne semble pas 


que cela ait été jamais le cas d'aucun des 


grands « techniciens » qui font cortège pré- 
sentement au grand homme de Ia rue des 
Italiens ! 


Au fait, fâcheuse rue que ladite ! Del 
Duca, dans sa rage actuelle de paraître plus 
Français que nature, obtiendra-t-il qu'elle 
soit débaptisée ou déménagera-t-il ? 


QUAND MAURRAS S'ACHARNAIT 
SUR L'UN DE SES FUTURS 
DISCIPLES 


PA 


« Aspects de la France », dans son pénul-. 


tième numéro, à cru bien faire en repro- 
duisant, d’après un catalogue de l'Hôtel des 


Ventes, une lettre de Charles Maurras à 


Léon Deschamps, le directeur de « Ea 
Plume », et tout entière consacrée à Adol- 
phe Retté, auteur qui connut quelque vo- 


gue vers la fin de l’autre siècle, notam- - 


ment dans les milieux libertaires. 

Au temps de la grande ferveur ravacho- 
lienne, Retté, à l’exémple de beaucoup d’au- 
tres, s'était jeté dans la bagarre. 

Maints: écrits d'alors : Promenades sub- 
versives, Réflexions sur l’'Anaréhie, tous 
édités par « La Plume » d’ailleurs, témoi- 
gnent encore de son ardeur zélatrice. 


Les compagnons de l'époque rapportaient 


même qu’au soir de l'attentat d'Augüste 
Vaillant (9 décembre 1893) on avait pu 
voir le fougueux Adolphe boire à la væil- 
lance dans Les caboulots du carrefour Buci. 


Retté devait bien rester une dizaine d’an- 


nées sur cette lancée première ; des re- 
cueils postérieurs, où les gloses aimables 


sur Bakounine, Elisée Reclus, Z6 d'Axa 
_abondent, l’attestent. ; 


Puis la gloire n'étant pas venue, il ima- 
gina de bifurquer, pensant sans doute for: 
cer le destin. 

La conversion de Huysmans ayant tourné 
beaucoup de têtes, c’est dans cette voie que 
Retté pensa trouver l'issue favorable. Un 
ouvrage que Messein édita, « Du Diable à 


Dieu », prétendit nous livrer le secret de 


sa conscience bourrelée. <. 
Mais Retté venait bien tard. Toutes les 
ressources du genre avaient été épuisées par … 


Léo Taxil d'abord, par Joris-Karl ensuite. 


Le « spirituel » w’aÿant pas rendu, Adol- 
phe tenta d’une seconde mouture dans le 


« temporel ». Ce fut « La Maison en or-_ 


dré » que nous livra une firme qui avait 
en ce temps-là toute la confiance de 
« L'Action Française », la Librairie Natio- 
nale aux destinées de laquelle présidait 
l'inénarrable Georges Valois. 


L’ex-apologiste du bombiste du Palais 


Bourbon y expliquait en long et en large 
comment il avait évolué jusqu'aux saines 
idées monarchistes. 

Maurras ne pouvait donc si bien dire, 


‘quand il écrivait le 18 mars 1895 à Léon 
Deschamps, à propos de son futur __. 


. : 
…Qui donc accusait l'autre jour M. 


Adolphe Retté de lécher les parquets où 


tout le monde crache ? Il serait trop aisé 


de lui répondre dans ce tour. Mais nous 
savons comme il faut lever les épaules aux 


discours des bouffons ! D'ailleurs, le nôtre 


semble indiquer très précisément que ses 


discours ne sauraient avoir dé suites sé-' 

rieuses. » | 
Gageons qu’en reproduisant ce texte le 

collaborateur d’ « Aspects de la ‘rance » n’a 


“ 


pas pris garde qu’il nuÂrait surtout à quel 
qu’un qui avait choisi, finalement, et pour 
des raisons probablement sordides, d'être 

des leurs ! l” ; 


# 
SR 
































































LL LA 














: l'heure où. a rès beaucoup d’au- 
s ap P 


\ 


présente lettre s’enhardissent à vous demander, 


LUELENTTETEITTTENIT 


Hu. 


A 





Mercredi 13 août 19568. : 


= 


A Monsieur Charles de Gaulle, 


President du Conseil. 
Monsieur, 


Les auteurs et signataires de 
la présente lettre ont entrepris 


une action difficile : hâter 


tres pays, la France fera entrer 
dans sa législation un statut de 


l’objection de conscience. 


Au milieu des grands événe- 
ments intérieurs et internalio- 
naux, au milieu des vastes pro- 
blèmes qui surgissent de tous 
côtés, il ne saurait leur échap- 


per combien faible est Leur voix 


LL TT D D PQ D I D D PT ftftttl lt TNT ALL TL TL LT LIT ET AT À 


et quelle difficulté ils auront à | 


Le 


la faire entendre. 


Hs ne méconnaissent pas davantage l’imper- 
tance et la complexité des tâches qu'ont à rem- 


plir les hommes au pouvoir. 


Dans l’état actuel des choses, sans renoncer 


à préconiser en faveur - de l’objection de 


. conscience un statut qui constituerait un pro- 


gres dans le domaine juridique comme dans 


l’'erdre moral, les auteurs et signataires de la 


_ Monsieur le Président du Conseil, de bien vou- 


loir considérer humainement une sollicitation 


. »” -# s . 
qui, à leurs Yeux, ne peut souffrir aucun 


délai. 


Cent objecteurs de conscience sont emprison- 

nes en France actuellement. Sur ces cent déte- 
2 » LA » 

nus, un certain nombre comptent deja cinq, 


sept, huit et même dix ans°de prison. C’est ini- 


maginable. 


Ces cent hommes sont des transgresseurs au 
regard de la loi, et ils le savent. Ils le savent si 
bien que, donnant l'exemple d’une dignité qui 
touche à la grandeur, ils subissent leur peine 
sans projérer un mot de plainte ou de récrimi- 


_ 


hälion. 


_ Cependant — si le juge qui l’applique ne 
peut pas plus échapper à la loi que le prévenu 






fois ? — EINSTEIN. 
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Edmond Schaguené, enfermé de- 
puis 10 ans, prison de Metr. 


2 
Gaston Couly, emprisonné depuis 
8 ans, fort de Montluc, Lyon: 


Robert Thierry, incarcéré depuis 
1 ans, prison de Metz. 


Ciaude Rezer, emprisonné depuis 
7 ans, prison de Fresnes. 


Taddée Prokowicz, enfermé de- 
puis 5 ans, centrale de Fonte- 
vrault. 


Les poursuites sévères auxquelles sont exposés aujour- 
d’hui les objecteurs de conscience poussés par des rai- 
sons morales, sont-elles moins honteuses pour la généra- 
lité que les persécutions des martyrs religieux d’autre- 









L'abbé PIERRE, le peintre BUFFET 
CAMUS, GIONO, COCTEAU 


de Gaulle 


| 
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la réponse gouvernementale 


Valentin 


vrault, 
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qui la subit — le gouvernement peut, lui, la 
modifier et, en attendant de la modifier, en 


atténuer la rigueur. 


C’est pourquoi nous vous adjurons, Monsieur 


le Président, d’user des pouvoirs qui ont été 


remis entre vos mains pour faire bénéficier 
d’une mise en liberté immédiate tout objecteur 
de conscience qui aura accompli cinq années 


lemprisonnement. : 


Dans les mois qui ont précède votre acces- 

| | 
sion à la présidence du gouvernement, des 
“contacts avaient été pris par certains d'entre 
nous avec des personnalités des départements 
ministériels intéressés, et la promesse officieuse 
avait été donnée que tout 
conscience ayañt accompli, par suite de peines 


successives, cinq ans d’emprisonnement se ver- 


rait exempte de nouvelles poursuites et de nou- 


velles incarcérations et serait soumis, à cet effet, 


ñ un conseil de réforme. 


Nous croyons fermement, Monsieur ‘le Pre- 
sident du Conseil, que, loin d’être moins ouvert 
à une telle demande que les personnalités qui 
s'étaient engagées ainsi, vous vous yÿ monirerez 
plus attentif encore et plus sensible, et nous 
avons des raisons de le croire qui, nous en som- 


mes sûrs, ne seront ni démenties ni dèçues. 










Faffer, détenu depuis 
5 ans, prison de Metz. 


Michel Flamein, emprisonné de- 
puis 5 ans, fort du Hä, Bordeaux. 


Guy Planche, emprisonné depuis 
5 ans, prison de Metz. 


César Wawro, incarcéré depuis 
5 ans, prison de Fresnes. 


Henri Mochberger, enfermé de- 
puis 5 ans, centrale de Fonte- 


objecteur des 


Accuser de lâcheté un objecteur de conscience est ab- 
surde. I1 y a toujours moins de courage à emboîter le pas 
qu’à se détacher d’un ensemble, lorsque ce détachement 
même, loin de vous mettre à l'abri, au contraire vous 
expose. — André GIDE. 
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Il nous parait impossible que 


(4 


ces jeunes gens emprisonn£s 


hitutt 


continuent d’être traités comme 
des lâches et des criminels. Ce 
sont, au contraire, des êtres in- 


trépides, idéalistes et bons. In- 


| 


trépides, car il faut l’être à l’ex- 
trêéme, pour braver la prison, 
sans fléchir et sans murmurer. 


Idéalistes, car seul l’homme que 


ni, 


soutient un ideal place par lui 
plus haut que iout peut avoir la 
vertu nécessaire à une telle ab- 
| négation. Bons, puisque c’est 
par haine de la guerre et amour | 
de ious qu'ils acceptent ce sa- 


__ crifice. 


e : 


La répression a échoué, le 
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temps est venu de le reconna- 


rf 
Le 


tre. Celui qui n’a pas cédé au 
bout de cinq ans de prison 
consent à en subir dix; celui qui en a subi dix 


en subira vingt; celui qui en subira vingt, c’est 


quil aura accepté en lui-même d’être captif 


_ toute sa vie. Mieux vaudrait admettre, tout de 


suite, que l'épreuve a été négative, et Le libérer. 


Vous libéreres donc Edmond Schaguene, 
Monsieur le President, et ses camarades. 
Schaguené, qui est emprisonné depuis dix 
années, les autres depuis huit ans, sept ans, 


cinq ans. 


Vous libérerez Edmond Schaguené dont le 
martyre dure depuis dix ans, cas unique dans 
le monde entier et record dont la France ne 


peut être fière. 


Libérez-les, Monsieur le Président du Conseil, 
vous prendrez ainsi une mesure de justice, de 
nécessité, et vous accomplirez, en même temps, 


un acte d’'humanite. 


André BRETON. — Ch.-Auguste 
BONTEMPS. — Bernard BUF- 
FET. — Albert CAMUS. — Jean 
COCTEAU. — Jean GIONO. — 
Lanza del VASTO. — Henri 
MONIER. — L'abbé PIERRE. — 
Paul RASSINIER. — Le pasteur 

Robert TRENO. 


ROSER. — 
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Attention 


à cet assassin ! 


N dangereux aliéné est en liberté, 
tuant et blessant sans distinction 
tous les hommes, femmes et en- 

__ fants qu'il rencontre sur son pas- 
sage. On pense que les pouvoirs publics 
comme les simples citoyens devraient 
tout faire pour le mettre hors d'état 
d'exercer plus longtemps ses horribles 
méfaits. 


Il n’en est rien. | 
Ce fou qui rôde autour de vous et dont 


vous serez peut-être demain la victime. 


jouit actuellement non seulement de l’im- 
punité mais de la complicité de l'Etat et 
espère ainsi continuer longtemps ses cri- 
mes grâce au silence complice d’une 
presse et d’une radio à gages. Il a déjà 
des milliers de victimes sur la conscience 
et vous et vos enfants mourrez peut-être 
bientôt si on ne se décide à l'arrêter. 


Son nom : le péril des radiations ato- 
miques. 
- Un rapport du Comité scientifique de 


JO.N.U. élaboré après trois années d’ob- 


servation et signé par des savants de la 
plupart des pays de l'Est et de l'Ouest 
— ce qui en garantit l'impartialité — si- 
gnale que la santé de l’homme est en 
danger. Dès maintenant « les explosions 
atomiques semblent responsables de 400 
à 2.000 leucémies annuelles », chiffres qui 
vont en croissant rapidement. De plus, si 
Yon ne met fin aux explosions, outre ces 
victimes immédiates, on comptera bien- 
tôt 40.000 maladies génétiques par an, 
autrement dit nous allons vers une race 
de monstres tant sur le plan morphoio- 
gique que psychique. 


Il semblerait que les Français, qui se 


trouvent précisément dans la zone des 
retombées radioactives eussent dû être 


largement informés de ce péril qui les 
ronge déjà. Or, précisément, suivant des 
consignes gouvernementales, (à vos or- 
dres, Soustelle !}, la plupart des journaux 
ont passé sous silence ce rapport qui 
émeut le monde entier. Mieux ! le pro- 
fesseur Bugnard, directeur de l’Institut 
national d'hygiène (c’est-à-dire l’homme 
chargé de veiller sur tout ce qui peut 
mettre en danger votre santé et qui, en 
qualité de président de la délégation fran- 
çaise a admis les chiffres mentionnés 
dans le rapport précité) a au cours d’une 
conférence de presse lénifiante déclaré en 
substance qu’il faut certes réduire les ra- 
diations au maximum mais qu’aussi long- 
temps que l’on n’en est pas mort il n’y a 
pas lieu de s’alarmer. 


Toute cette chloroformisation officielle 
parce que nos dirigeants préparent lex- 
plosion de leur petite bombe atomique et 
que les révélations incongrues du rap- 
port de l'O.N.U. pourraient bien éveiller 
les. Français. Lesquels, Flinstinct de 
conservation jouant, on ne sait pas ce 
dont ils serâient capables mais on sait 
cependant qu'ils verraient d’un tout autre 
œil la politique de prestige au sein du 
« club atomique ». 


Il est en France des lois qui protègent 
les animaux contre les souffrances inuti- 
les (est-il plus douloureuse agonie que 
celle du leucémique ?), il en est de même 
qui sanctionnent les individus qui, même 
par imprudence, mettent en danger la 
santé ou la vie de leurs semblables, il en 
est aussi une qui vous oblige à porter 
assistance aux memes en danger de 


_ mort. 


Alors ! 


L’assassin a le bras levé sur votre en- 
tourage. Empêchez-le d'agir. Soyez actif 
aujourd’hui si vous ne voulez pas être 
radioactif demain. 


« Maudits les temps où les fous condui- 
sent les aveugles ! » s’écriait Shakespeare. 
Oui ! maudits au sens littéral du mot car 
il n’y aura plus qu’une génération de 
monstres si Vous ne réagissez pas immé- 
diatement contre la fabrication et l’explo- 
sion de bombes atomiques et thermo- 
nucléâires dans tous les pays du monde, 
à commencer par la France — cette 
France qui veut péter plus haut qu’elle 
n'a le cul et qui risque tout simplement 
d’en crever. : 


Pierre MARTIN: 
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CÉZANNE et SON TEMPS Sur le Congrès 


ES enchères élevées qu'obtiennent 

dans les ventes publiques les moin- 

dres œuvres de Cézanne ne manque- 
raient pas de surprendre considérablement 
le peintre d’Aix-en-Provence s’il revenait 
parmi nous. Car, de son vivant, il eut 
toutes les peines du monde à se faire 
prendre au Sérieux. 

Donnait-il une œuvre à un ami, l'ami 
s’empressait de la mettre au grenier. Si 
Pami était peintre, il la grattait : cela 
lui faisait de la toile à bon compte. Com- 


bien de Cézanne ont été ainsi perdus ! : 


Aujourd’hui, à cette seule - pensée, les 
amateurs d’art frémissent. Il est vrai que 
le peintre lui-même, ulcéré par son insuc- 
cès persistant, ne prêtait pas une telle 


>] 


attention à ses tableaux. Dans ses nom- 


breuses crises de colère, il maniait furieu- 
sement le couteau à palette et crevait 


toile sur toile : c'était la seule façon 


. qu’il avait de s’apaiser. Il pouvait ensuite, 


les nerfs calmés, se remettre tranquille- 
ment à __— ! 


A 


La vie de Cézanne est aussi passion- 
nante, aussi pathétique, aussi romanesque 
pour tout dire, que celle d’un Van Gogh 
ou d’un Toulouse-Lautrec. Dans la bio- 
graphie que je lui ai consacrée chez Ha- 
chette, j'ai essayé de montrer le curieux 
homme qu'il était. D’humeur très insta- 
ble, il déménageait constamment. Fort 
heureusement pour lui, la crise du loge- 
ment ne sévissait pas à son époque 
comme à la nôtre. Si lon s’avisait de 
mettre des plaques sur toutes les maisons 
où il habita, on en compterait des dizai- 
nes et des dizaines, à Aix, à Marseille, 
à Paris, dans la région de Pontoise ou de 
Fontainebleau. Tout l’irritait, et il ne pou- 
vait supporter aucun bruit. Un marchand 
ambulant qui poussait son cri sous ses 
fenêtres lui était un suffisant prétexte 
pour aller chercher ailleurs un impossible 
silence. 

Ses exigences confinaient, du reste, 
presque à la manie, si l’on en croit le 
marchand Ambroise Vollard. Non seule- 
ment, pour pouvoir travailler, il lui fal- 
lait le silence le plus absolu, maïs encore 
il fallait que le ciel fût gris clair, que son 
journal ne lui ait pas appris d'événements 
politiques fâcheux, et que sa séance ma- 
tinale d’études d’après les grands maïi- 
tres ait été à ses yeux satisfaisante. Ces 
diverses conditions étaient, faut-il le dire, 
rarement réunies. 

Dans lexistence courante, 
était totalement désarmé. La moindre ini- 
tiative à -prendre l’embarrassait au der-_ 
nier degré. À propos de toüt, à propos 
de rien, il ne cessait de répéter : « C’est 
effrayant, la vie ! » Sa peur des femmes 
était totale, ce qui ne laissait pas d’être 
gênant pour un peintre employant des 
modèles professionnels. Qu’une femme se 
dénudât devant Aui alarmait maladivement 
sa pudeur. Aussi bien finit-il par se pas- 
ser tout à fait de modèles. Il a pourtant 
abondamment peint la femme, mais pour 
ce faire, il s’aidait de croquis exécutés 
d’après les maîtres, ou bien — et la chose 
ne manque pas d’être singulière — es- 
sayait de surprendre au bord de l'Arc, 
la petite rivière qui arrose Aix, les sol- 
dats de la garnison en train de se bai- 
gner. 

L'équilibre, on le voit, n’était pas la 
qualité maîtresse de Cézanne. Un jour, 


_ Monet l'invita à Giverny pour y rencon- 
_trer Rodin, Clemenceau, Octave Mirbeau 


et le critique d’art Geffroy. Monet, à vrai 
dire, se demandait comment se passerait 
la séance. I1 redoutait que Cézanne ne 
fit quelque éclat. Il n’en fut rien. Tout 
au contraire, Cézanne se montra ce jour- 
là d’une amabilité exceptionnelle. Mani- 
festement, il était on ne peut plus content 
de faire la connaissance de ces person- 
nages célèbres. Il l'était peut-être un peu 
trop. Sa surexcitation était visible. Pre- 
nant à part Mirbeau et Geffroy, il leur 
glissa, les yeux broxillés de larmes, cette 
remarque Surprenante : « Il n’est pas 
fier, M. Rodin, il m’a serré la main ! Un 
homme décoré ! >» Le déjeuner l’émous- 
tilla encore. Après le repas, comme le 
groupe se promenait dans le jardin, Cé- 


_zanne se jeta à genoux devant Rodin, au 


milieu d’une allée, pour le remercier en- 
core de lui avoir serré la main. 

On multiplierait les traits de cet or- 
dre. 


“* 


Cézanne travaillait avec une extraordi> 
naire lenteur. Il mettait des mois et des 
mois pour faire une toile, et encore 
n'était-il jamais content de son travail. 
Ambroise Vollard souhaitait avoir son 


Cézanne — 


portrait exécuté par Cézanne. Il ne se 
doutait pas, le malheureux, de ce que 
lui coûterait en patience ce portrait. Ce 
fut seulement après cent quinze séances 
de trois heures et- demie chacune que 
Cézanne abandonna sa tâche. Le mar- 
chand lui ayant demandé s’il était satis- 
fait de son travail, Cézanne, regardant 
son œuvre, lui répondit simplèment : « Je 
ne suis pas mécontent du devant de 
la chemise. » 

_Cézanne « tuait » ses modèles. Il exi- 
geait d’eux limmobilité la plus rigou- 
reuse. On devait se tenir « comme une 
pomme ». Un jour qu'il avait exigé cette 
immobilité pendant des heures et des heu- 
res d’un jeune garçon, ce dernier tomba 
évanoui. 

_ Malgré les soins Ent qu’il apportait 
à ses peintures, Cézanne n’eut aucun suc- 
cès. Il ne commença à être un peu prisé 
que vers la cinquantaine. Mais ses enne- 
mis ne désarmèrent jamais de son vivant. 
Il est peu d’artistes qui aient été aussi 
copieusement. injuriés que lui. On a le 


cœur serré en lisant, dans les journaux 


et les revues de l’époque, les comptes 
rendus insultants qui paraissaient de ses 
expositions. Pour la critique du temps, 
Cézanne était « un artiste aux rétines ma- 
lades », « un artiste malgache », un 
« vidangeur saoul ». Ses œuvres dépas- 
saient « la mesure des fumisteries iéga- 
lement autorisées ». Lorsqu'on les aper- 
cevait, on n'avait qu’une hâte : « Fuir, 
fuir bien vite, afin d'échapper à la cau- 
ch@mardante vision de ces atrocités à 
l’huile >». On pourrait remplir deux cents 
pages en relevant les appréciations de 
cette nature qui saluèrent les œuvres de 
Cézanne. 

De ce fait, l’existence du peintre fut 
un véritable calvaire. Pendant des an- 
nées, il put se demander s'il était vrai- 
ment l'artiste qu’il croyait être, un artiste 
promis au Louvre, ou bien s’il n’était 
qu'un vulgaire barbouilleur. Le doute le 
rongeait. 

On dit de certains êtres qu’ils n’ont 
aucune chance. C’est, assurément, bien 
le cas de Cézanne. I n’y avait rien dans 
sa vie qui ne lui tournât à mal. I n’eut 
même pas la consolation d’une affection 
féminine. Îl était marié, mais sa femme, 
qui ne comprenait pas du tout ses œŒu- 
vres, vivait la plupart du temps loin de 
lui. S'il voulait qu’elle revint habiter un 


moment en sa compagnie, il était obligé 


de cesser ses envois d’argent. Vers la 
cinquantaine, la maladie, de surcroît, 
s’acharna sur lui. Il était atteint de dia- 


_ bète, et ses dernières années furent mar- 


quées de graves souffrances. Mais il pei- 
gnait toujours. Il peignaïit même avec 
plus d’acharnement que jamais. 

Aujourd’hui, Cézanne est une des gloi- 
res de la peinture française. Il est peu 
d'artistes dans notre demi-siècle qui ne 
se soient inspirés de lui. Ses œuvres sont 
l’orgueil des musées du monde entier et 
des grands collectionneurs. La gloire, tar- 
divement, est venue. Cézanne qui, en ses 
derniers jours, n’avait fait que l’entre- 
voir, l'avait payée chèrement. 


Henri PERRUCHOT. 






billet DE GEDIONE 


A civilisation mécanique nous tient de 
trop près pour que nous n'éprouvions 
pas le besoin de rompre avec nos cou- 

tumes et de nous absenter un temps de no- 
tre vie. De plus, nous avons les moyens 
d'aller très loin en peu de temps, de voir 
des pays qui n'étaient promis autrefois 
qu'aux grands voyageurs, de nous informer 
des curiosités et des sites. Mieux, nous pou- 
vons emporter avec nous notre confort et 
nous aventurér ainsi, dans des conditions à 
peine différentes de celles que nous exi- 
geons chez nous, das des contrées encore 
« sauvages ». Bref, grâce aux facilités de 
la vie moderne, nous avons à notre dispo- 
sition tous les trésors de la nature et de 
Last: 

En fait, que voyons-nous ? Des voyageurs 
pressés qui fixent un paysage en un cen- 
tième de seconde ou qui, sans avoir besoin 
de les voir, prennent un soin méticuleux 
pour mettre en conserve les couleurs d’Ita- 
lie. aus, on ne s'arrête qu'aux points 
marqués ‘sur le guide : J'admiration aussi 
est « planifiée ». Enfin, c’est un soulage- 


_ ment que de rencontrer des compatriotes 


avec qui l’on peut échanger des impressions 
d'hôtel. Car la gastronomie laisse les sou- 
venirs les plus durables et le salon d'hôtel 





anarchiste international 


U 25 juillet au 1° août 1958 se E- 
déroulés à Londres les travaux du 
Congrès anarchiste international 


en présence des délégués appartenant 


au mouvement anarchiste d'Allemagne, 
d'Angleterre, d'Argentine, de Belgique, 


du Chili, de France, de Hollande, d'Ita- 
lie, de Suède et les représentants du 


Mouvement libertaire espagnol et de 
VUnion anarchiste bulgare, en exil. 
Les groupements d’autres nations, 
d'Asie et d'Amérique notamment, n’ont 
pu être présents en raison des difficul- 
tés rencontrées pour obtenir les visas 
nécessaires de la part des autorités de 
leurs pays respectifs ; ils ont envoyé des 
salutations au Congrès tout en regret- 
tant de ne pouvoir y prendre part ; 
ainsi, d’ailleurs, que les responsables de 


la revue « Volonta >» et du journal « Hu- 


manita Nova », le groupe juif de Pa- 
ris, les anarchistes palestiniens et la Fé- 
dération anarchiste du Japon. 

Les anarchistes réunis à Londres ont 
adressé leurs salutations émues et fra- 
ternelles à tous les anarchistes du 
monde, en réservant une attention spé- 
ciale pour ceux dont l’action, les ma- 
nifestations de la pensée et la lutte sou- 
tenue ont provoqué la détention dans 
les prisons et dans les camps de con- 
centration et également à ceux qui se 
trouvent dans les pays soumis aux ré- 
gimes dictatoriaux et totalitaires, en- 
gagés dans une lutte pour la liberté et 
la justice sociale. 

De nombreuses relations écrites et 
verbales ont été présentées par les dé- 
légations et ceci a servi de bases pour 
les études et les débats à l’ordre du 


jour. 


Un important matériel historique sur 
le milieu social, sur le mouvement 
anarchiste dans ae pays a été ainsi 
recueilli. 


Une commission, qui sera nommée 


par la Commission internationale anar- 
chiste, sera chargée de réunir, complé- 


/ter, traduire tout ce qui fut dit pour en 


faire une publication dans toutes les 
langues. 

Le Congrès a proposé que chaque 
mouvement, dans son pays, fasse une 
étude particulière des problèmes d’ac- 
tualité (automation, guerre, pédagogie, 
etc) afin de permettre à la Commis- 
sion internationale anarchiste d’organi- 
ser des journées internationales d'étude 
sur ces différents sujets. 

Londres a été choisi comme siège du 
secrétariat de la Commission interna- 
tionale anarchiste, et des correspondants 
seront désignés par chaque mouvement 
adhérent à la C.ILA. 

Le Congrès a établi que la C.I.A. de- 
vra s’employer à mener à bien toutes 
les initiatives acceptées, d'en promou- 


‘voir d’autres, d'intensifier son activité 


afin de renforcer encore plus l'esprit 


d'entente et d'établir des relations sui- 


vies entre les anarchistes du monde 
entier. 


Humberto MARZOCCHI. 





LES VACANCES 


# 
préserve des contacts insolites auxquels ex- 
posait l'auberge d’autrefois. On y donne des 
représentations « folkloriques » à l'usage 
des touristes pour qu’ils n'aient pas à se 
rendre compte par eux-mêmes des mœurs 


et des hommes. 


Mais, dira-t-on, beaucoup de 


préfèrent la nature au point de camper 
presque nus au bord de l’eau. Ce retour 
à la nature est singulier. J'en ai vu qui 
allaient pêcher à la ligne à trois mille kilo- 
mètres de chez eux, ignorant tout sur leur 


passage, volcans, musées, ruines prestigieu- 


ses. Voyez ces camps où se concentrent en 
foule des va-nu-pieds munis du gaz et de 


l'électricité, couchant dans des cirques qu'ils 


déplient et replient au gré des étapes, pour- 


vus de boîtes à musique qui leur restituent 


le bruit de la ville. Par milliers les barba- 


res campent ainsi sur les anciennes terres 
de civilisation. Ce sont les vacances ! 

Il n’est donc plus vrai que les voyages 
forment la jeunesse ou qu'ils rapprochent 
les peuples. On en revient avec un album 
d'images déjà vues, avec un registre d'opi- 
nions déjà faites. Mais on n’en retire au- 
cune connaissance des ‘choses et des hom- 
mes. On y gagne seulement un ‘peu plus 
de présomption. 


= 





+ 
4 








NE De PAU AE 


pi 








4 
ES 











concours de circonstances 


L se trouve que, par un 
#fortuites nées de la guerre, 


__je suis de ceux qui ont doté 


la France de la Constitution de 
1946. Rien ne me destinait à cette 
mission. Rien non plus ne m'y 
avait préparé : dans les annales 


_ ‘de la vie militante, je m'étais au 
contraire assuré une réputation 


assez solide de pacifiste intégral, 
de syndicaliste et de socialiste à 
la fois antiétatiste et antiparle- 
mentariste. Que le paradoxe soit 
de taille, je n’en disconviens pas, 


_ mais je me l’explique assez bien : 


je venais d’être coupé du monde, 
de ses réalités matérielles et de 
ses valeurs spirituelles par un sé- 
jour de deux bonnes années dans 
un camp de concentration, et je 
ne pense pas qu’on m'en puisse 
beaucoup vouloir d’avoir, comme 
un. peu tout le monde, été gagné 
par le désarroi des temps. 


J'avouerai encore que j'avais 


pris la chose au sérieux : le pro- 


_ blème étant de donner une Cons- 


# 


_ constater que personne n'avait 


- tout catégoriquement, 


PE 


- Auriol, 


_ titution à la France, j'avais, pour 


« monter » à Paris, Soigneuse- 
ment rangé dans ma serviette 
« La République » de Platon, 
« L'esprit des lois >» de Montes- 
quieu, « Le Contrat social » de 
Rousseau et un certain nombre 
d’études de personnages éminents 
sur les diverses constitutions de 


la France depuis celle de l’An I. 


Ma première surprise fut de 


eu le même souci. Au premier 
contact, l’hémicycle du Palais- 


Bourbon me parut plein de gens 


qui savaient tout, tranchaient de 
étaient 
sûrs d'eux comme de l'Univers 
géographiquement situé à leurs 
pieds. On les rencontrait dans les 
couloirs, bombant le torse et se 
confiant mutuellement leurs ex- 
ploits dans la Résistance à la- 
quelle ils rapportaient tout et de 
laquelle. ils tiraient une impor- 
tance grosse de leurs “exploits à 


venir. 


Je sentais bien que je n'étais 
que leur cousin — et de province, 


encore ! —— mais ce qui me frap-. 


pait surtout, c'était le débraillé de 
leur tenue et, quand ils élevaient 
la voix, la vulgarité de leurs pro- 
pos qui contrastaient avec le dé- 
cor de la maison, la mise soignée 
et l’exquise politesse des huis- 


siers. Je n’oublierai jamais Made- . 


leine Braun, gagnant le fauteuil 
présidentiel où elle allait diriger 
un débat de l’Assemblée (elle 
était vice - présidente, c'était le 
temps du tripartisme !) et, midi- 


nette sur le retour, cheveux au 
“vent, jupe courte, sac à main en 


bandoulière, passant au son du 


tambour, précédée d’un cortège 


d’huissiers en habit, entre deux 
haies de gardes républicains en 
tenue de gala qui, sabre au clair, 
lui présentaient les armes. Excep- 


tion faite de la mise en scène tout 


de même un peu archaïque, la 
distinction et le bon goût étaient 
du côté des larbins. Aux maîtres 
de l'heure ïl ne manquait que 
d’être accompagnés par les trico- 
teuses de célèbre mémoire, mais 
on m'a dit que, l'Année suivante, 


_ælles avaient envahi le Conseil de 
_ la République. | 


Visiblement, Platon, Montes- 
quieu, Rousseau et les diverses 
constitutions antérieures de la 
France étaient étrangers à la plu- 


_part de tous ces gens et le pro- 


blème de leur compétence en ma- 
tière constitutionnelle — pas plus 
que celui de la mienne, d’ailleurs, 


“mais moi, je le savais — ne pou- 


vait se poser que s'il s'agissait 
de la récuser de la manière la 
plus absolue. 


+ 
++ — 


Sous la présidence de Vincent 
puis de Marcel-Edmond 
Naegelen et, dans les tout der- 


_niers temps, de Le Troquer, le 


groupe socialiste se réunissait 
tous les jours, souvent deux et 


même trois fois. Son homme de 
confiance en matière constitution- 


nelle fut d’abord ün dénommé 
Zaksas qui parlait péniblement 
un français pénible et lécrivait 
plus mal encore : chose que je 
n’ai pas encore comprise, ce Zak- 
sas fut aussi l'homme de confian- 


ce de l’Assemblée tout entière et. 


on lui doit un premier projet de 
constitution si monstrueux dans 
sa forme et dans son fond qu'il 
sombra sous les lazzis. On m'a 
dit que Zaksas avait tini dans la 
peau d’un trésorier-payeur géné- 
ral quelque part en Afrique occi- 
dentale, mais je n'ai pas vérifié. 

Au groupe socialiste, dans tous 
les débats, les vedettes étaient 
André Philip, professeur de droit, 
Vincent Auriol, Ramadier et Le 
Troquer, avocats. Personne n'2- 


sait leur discuter la qualification, 


bien qu'il parût étrange à beau- 


coup qu’ils aient apporté le sou- 
tien de leur « compétence » au 
projet Zaksas. Nous étions cepen- 


dant quelques-uns qui pensions 
qu’une constitution ne devait pas 
se borner à définir les pouvoirs 
des notables du pays (président 
de la République, députés, minis- 
’tres, magistrats, etc.) et que son 
seul intérêt résidait dans l’établis- 
sement d’un statut des gouver- 
nés, notamment dans l'inscription 
des droits sociaux du travailleur 
comme complément indispensable 


aux droits politiques de l’homme 


reconnus depuis 1789. Je pense en 
particulier à Rabier, député d’AI- 
ger, à Mabrut, du Puy-de-Dôme, 
à Defferre, de Marseille, à Paul 
Rivet, Verdier, Depreux, de la 
Seine, à Deixonne, du Tarn, et 
même à Guy Mollet qui avait 
choisi de nous donner à tous, tex- 
tes sacrés en main, des leçons 
de socialisme pour déboulonner 
du Secrétariat du Parti Daniel 
Mayer qui se situait alors à droite 
et dans les plus pures traditions 
du socialisme de gouvernement. 


On sait aujourd’hui où sont 
Deixonne et Guy Mollet ! Pour ce 
qui est des autres, dans leur ma- 
jorité les membres du groupe 
nous considéraient comme des 


extrémistes, surtout Rabier, Ma- 


brut et moi-même. De temps à 
autre, Defferre ou Depreux es- 
sayaient d'élever le débat, mais 
en vain, et tout aussi en vain 
nous ne les encouragions qu'avec 
beaucoup de précautions dans 
l'espoir de les voir réussir. Nous 
ne savions pas, alors, qu'ils 
étaient « coulés » d'avance, les 
jeux étant faits depuis Alger. 
Jamais je n’ai entendu personne 


se référer à Platon, à Montes- 


quieu ou à Rousseau. 
“* 


Zaksas ayant disparu de la cir- 
culation, Vincent Auriol ayant été 
porté à la présidence de l’Assem- 
blée et Ramadier affecté aux na- 
tionalisations, Le Troquer devint 
président du groupe socialiste en 
remplacement de Marcel-Edmond 
Naegelen appelé au ministère de 
l'Education nationale, et André 
Philip resta seul maître des céré- 
monies sur le terrain constitution- 
nel. 


La petite minorité des vécils- 
tes sociaux finit par trouver ces 
débats sans intérêt, Paul Rivet 
passa au progressisme et le pro- 
blème : constitutionnel n’en arriva 


que plus rapidement devant l’As-* 


SOUVENIRS 


n'ayant aucun rapport avec les 


réalités de la vie sociale, la si- 
tuation économique de la France 
était devenue catastrophique. 

Se rendant à l’Assemblée, tout 
député : pouvait entendre tous les 
jours dans le métro les doléan- 
ces des gens qui se plaignaient 
du coût de la vie dont le niveau 


avait brusquement monté : un 


jour c'était le gaz, le lendemain 
les loyers, le surlendemain la 
T.CR.P., puis, à tour de rôle, 
quelque article dans le panier de 


la ménagère. Les rentrées fisca- 


les se faisaient mal. Un vent de 
revendications s'était levé dans 


toutes les corporations. Un jour 


les douaniers se mirent en grève 
avec tous les fonctionnaires des 
finances et les capitaux se mirent 
à passer les frontières comme à 
travers une passoire. Dans un 
hebdomadaire socialiste dirigé par 
Jean Texier, Arthur Koœæstler écri- 
vit un article resté célèbre par 
son titre : 
peuvent prendre le pouvoir par 
téléphone. » : 

Chaque jour, passant des dis- 
cussions du groupe parlementaire 
socialiste à celles de l’Assemblée 
elle-même, j'avais l’impression de 
me promener chez les Byzantins 
qui discutaient du sexe des anges 


tandis que les Turcs grimpaient. 


aux murailles de la ville. 

André Philip et Coste-Floret 
passèrent en hâte un compromis 
avec Jacques Duclos et on sou- 


mit derechef le projet de consti- 


tution qui en sortit à l’approba- 
tion populaire. 
On sait la suite. 


+ 
** 


Pourquoi ces choses me re- 
viennent à douze années de dis- 
tance ? D’abord parce que j'ai la 
manie du témoignage, mais je 
mentirais si je ne disais en même 
temps que je suis frappé par la 
similitude des situations. 

En août 1958 et depuis l'atten- 
tat contre Salan qui déclencha le 
mécanisme de revision constitu- 
tionnelle par la voie du complot, 
la situation économique de Ja 
France en est arrivée à être aussi 
catastrophique qu’en août 1946. 
Pareillement ensevelie sous les 
discours et les écrits byzantins de 
la légion de Montesquieux et de 
Rousseaux, de sous-préfecture qui 
s’est levée en France depuis le 
13 mai et qui dissèque à lon- 
gueur de journée le projet cons- 
titutionnel rendu public voici trois 
semaines, elle empire de jour en 
jour. M. Antoine Pinay ne prend 
même plus la peine de le cacher. 
_ Arthur Koœæstler n’écrit pas que 
« les communistes pourraient 
prendre le pouvoir par télépho- 
ne >» pour plusieurs raisons et 
d’abord parce que ce n’est plus 
vrai. Mais, si ce n’est plus vrai, 
c’est uniquement parce qu'en face 
d'eux il y a l’armée. Et, s’il est 
entendu, comme maints indices 
tendent à le prouver, que les 
sympathies de l’armée vont plus 
à Soustelle et à Juin qu'à de 
Gaulle, qui dira que c’est mieux ? 

On peut m'en croire : armée 
ou communistes, les Turcs sont 
de toute façon en train de grim- 
per aux murailles de la ville. 


Paul RASSINIER. 


semblée elle-même. Ici, la parole 


n'était plus qu'aux ténors : An- 
dré Philip, Coste-Floret (M.R.P., 
rapporteur général du projet), 
Jacques Duclos et Edouard Her- 
riot. C’est de ce dernier, qui était 
contre toute modification de Ja 
Constitution de 1875, que j'ai en- 
tendu les meilleures interventions, 
quelque gêne que j’éprouve à en 
convenir. | 

En août 1946, la majorité des 
députés avait hâte d’en finir 
avec cette histoire qui empêchait 
d'aborder les vrais problèmes. 

C'est qu’en août 1946, à force 
d’avoir croupi sous des flots de 
discours dont les thèmes étaient 
ce que Jules Guesde appelait 
« des grues métaphysiques » 





Un objecteur 
circonstanciel 
durement frappé 


C'est le cas de Serge Magnien, 


étudiant, qui — quoique patriote 


mais ne voulant point participer à 


la guerre d'Algérie — vient d’être 
condamné à deux années d’'em- 
prisonnement par le tribunal mi- 
litaire d'Alger. 

Nous voilà loin de la paix en 


Algérie et fort éloignés aussi de 


l'amnistie qui fut annoncée là-bas 
au lendemain du 13 mai. 


« Les communistes 





Ruines fraiches 
Visite gratuite 
Guide défaillant 


N vacances, j'évite soigneu- 

. sement ces grandes bêtes 

de routes à grande circula- 

tion que trop souvent des impé- 

ratifs de temps m’obligent à em- 
prunter le reste de l'année. 


De loin en loin, il me suffit: 


d'un regard sur la carte routière 
pour situer une de ces voies que 
la sollicitude de Michelin borde 
de vert, et pour redresser un cap 
vaguement Sud-Sud-Est que ma 
passagère-navigatrice se révèle 
désespérément incapable de me 
faire respecter nonobstant dix 
années de conseils savants Sur 
l’art de lire les cartes. 


C'est ainsi que, malgré une ten- 


- dance regrettable à éviter les 


hauts lieux, je me trouvais un 
beau matin devant un poteau in- 
dicateur où je lus : « Oradour- 
sur-Glane » et aussi « Souviens- 
toi ». \ 


Souviens-toi ? L’exode, loc- 


. cupation, la résistance, les pendus 


de Tulle, les déportations de Fi- 
geac, Oradour, la libération. Je 
me souvenais. Ça ne, datait que 
d'une éternité à peine 
vingt ans à cette époque, et bien 
d’autres ruines jalonnaïent ces 
souvenirs de mes vingt ans. 


Les ruines d'Oradour, bien dé- 
blayées, bien balayées, bien pro- 
pres, bien entretenues, bien pré- 
sentées, nécessitent pour conser- 
ver leur pouvoir évocateur, ce 
guide en uniforme qui dégoise 
de l’atrocité’ aux touristes comme 
d'autres débitent du, vieux châ- 
teau ou de la tranche de vie mag- 
dalénienne. 


Les ruines de mes souvenirs ne 
sont pas époussetées, elles fu- 


ment et gémissent encore. Ce . 


sont des ruines toujours fraîches, 
peu présentables en somme. 


Il est vrai que jusqu’à ce jour 


le public ne les visitait pas. 


Ce n'était pourtant pas que je 
craignisse de ressembler à ces 
charognards qui volent les cada- 
vres et passent de l’ignoble au 
grotesque suivant qu'ils utilisent 
ceux de Péri, de Louise Michel, 
de Jaurès ou de Jeanne- d'Arc, ni 
à ces gens — les mêmes proba- 
blement — qui, 
ruines d’Oradour, osent placarder 
des- appels à la haine et prépa- 
rent ainsi de nouveaux Oradour. 


Alors ? Alors, suivez le guide. 


Nous sommes à Poitiers, en 
1940. Devant la gare qui vient 


d’être bombardée quelques sol- 


dats, aidés de deux civils, sortent 
les brancards des ambulances. Un 
peu plus loin deux chevaux éven- 
trés gisent devant une charrette 
débordante de matelas, de pa- 
quets et de meubles. 


Le dos déchiqueté, une vieille 
femme achève de mourir, effon- 
drée dans le coin de la benne 
d’un camion d’où coule un mince 
filet de sang. Un petit hôtel brûle 
sur la droite. 


Les habitants se terfent dans. 


les caves, la tête encore pleine de 
tonnerre. La place de la gare est 
vide. Seule, une femme la tra- 
verse. Elle serre contre elle un 
petit garçon dont un bras ballotte 
bizarrement. Comme elle appro- 
che des ambulances on s’aperçoit 
que le bras du petit garçon n’est 
plus relié à l'épaule que par quel- 
ques lambeaux de chair. Dans le 
regard fixe de la femme se mé- 
lent l’'épouvante et l’incrédulité. 


- Elle ne peut croire qu’une telle 
chose lui soit arrivée, pourtant 
elle sait bien que son petit gar- 


çon a le bras arraché. On com- 


prend qu’elle est au-delà du cha- 
grin, et qu’elle refuse la vérité 


: j'avais. 


à l'entrée des 


P: 


pour retenir sa raison vacillante 


devant l’abîime d’horreur et de 
désespoir qui vient de s'ouvrir 


devant elle. 

Voilà une de mes ruines. 

Le guide doit-il expliquer com- 
bien est triste le spectacle d'une 
femme serrant dans ses bras un 
enfant mutilé ? 


Mes ruines, les ruines d’Ora-. 


dour et d’ailleurs ne dénoncent- 
elles pas assez 
cruelle stupidité de la guerre ? 


Ça « parle » un village en ruine 
où six cents habitants furent as- 
sassinés. Ça parle même trop, et 
les réflexions des touristes ris- 
quent de prendre une direction 
dangereuse, aussi convient-il d’en- 
diguer leur pitié, et de canaliser 
leur indignation dans la « bonne’ 
direction, celle de la vengeance, 
celle. de la haine, 
guerre future. 


Je n'ai jeté qu’un coup d'œil 
sur l’affiche où s’étalent les noms 
de quelques soldats allemands qui 
participèrent à la tuerie et furent 


graciés, je n’ai pas lu laffiche. 


voisine où sont cités nommément 


-tous les parlementaires français 
qui votèrent une amnistie pour 


des criminels de guerre alle- 
mands. 


J'avais le cœur serré de dé- 


goût. 


Cette exploitation éhontée du 


cadavre, ces appels à la haine sur 
un lieu de supplices sont-ils le 


fait d’un parti politique coutumier 


du fait ? Probablement. 


Mais il n est pas seul. A Ora- 
dour, comme ailleurs, il se heurte 
aussi à la concurrence : une 


grande plaque de marbre posée 


sur les murs de l’église par d’au- 
tres charognards exalte la bonté 
du Dieu qui permit que des fem- 
mes et des enfants connussent, 
dans -cette même église, une 
épouvantable agonie. 


Des petits ‘enfants brûlant vifs - 


sous l’œil d’un Dieu infiniment 
bon, ça valait bien un monument 


à Sa EE un petit remercie- 


ment. F" 


J'écris Cet article dans un va 
lage du Lot où je me suis arrêté 
quelques jours. Devant ma fené- 
tre : une maison neuve construite 
sur les ruines de celle où j'habi- 
tais pendant l'occupation et qui 
fut incendiée par une colonne al- 
lemande antiterroriste. Un jeune 
camarade m'y rendait souvent vi- 
site. On l’appelait « Pescadou », 
il était communiste, venait de 
Martigues, et avait 17 ans. 


S'il était encore vivant il serait 

probablement membre du P.C. ét 
peut-être aurait-il approuvé les 
affiches d’Oradour. 
\ S'il était vivant. Mais, voilà, 
il a été abattu à 17 ans. Faute 
d’un bon guide, allez savoir ce 
qu'il en pense. 


\ R. CAVAN. 


PROCHAIN NUMERO 
(5 septembre) 


Pendant la durée des 
vacances, « Liberté » ne 
paraît qu’une semaine Sur 
deux. Il sera en vente, 
chez les dépositaires de 
journaux de la région 
parisienne, : le vendredi 
5 septembre et les jours 
suivants. 
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cation de l'affaire du bazoo- 

ka devant la justice mili- 

taire prouve de nouveau 
combien il est difficile à celle-ci 
de faire semblant de prendre au 
sérieux une Cause à laquelle, en 
dépit du sang versé, la défense a 
concouru depuis le début du pro- 
cès à retirer toute dignité. 


Car il en est au prétoire comme 
au théâtre et au cinéma : un rien 
suffit pour que le drame le plus 
authentique devienne bouffon. 

Au spectacle, c’est très net. 

Prenez « Hamlet », par exem- 
ple. | 
Ce sombre et sinistre récit cô- 
toie à chaque instant le comique 
et court le risque d'y tomber. Je 
me souviens d’avoir vu à lécran 
la version de Laurence Olivier 
dans une salle de province; le pu- 
blic, longtemps étouffé par lim- 
d'horreur  cauchemar- 
deuse que dégageait le film, se 


deuxième (et fugitive) évo- 


_fibéra soudain en un grand rire 


quand le roi donna à la reine son 
petit nom : Gertrude. 

Shakespeare n'avait certes pu 
prévoir que, prononcé à la fran- 
çaise dans une post- -Synchronisa- 
tion, ce charmant prénom déton- 
nerait au point d'introduire une 
note cocasse à la lugubre cour 
d'Elseneur. 

Un pasticheur n'aurait pas 
grand mal à réaliser d'ubuesques 
farces en dénaturant très légère- 
ment « Hamlet », « Othello », 
« Macbeth », et j'en passe. 

H y a eu des pastiches du 
€ Cid », de « La Légende des 
siècles », etc., qui ont montré, à 
défaut d'autre chose, le peu de 
distance qu'il suffit de parcourir 
pour aller du drame à fa comédie, 
des larmes à l’hilarité. 


En revanche, il est beaucoup. 


plus malaisé, à partir d’une situa- 
tion comique, de remonter au 
drame. 

Malgré toute l'amertume désa- 
busée qu'ils comportent; on au- 
_rait quelque peine à transformer 
& Tartuffe » et « Le Misan- 
thrope >» en tragédies, et- peut- 
être Molière a-t-il choisi la solu- 
tion facile en faisant de lun et 
de, l’autre des pièces amusantes. 

Rien de plus grave pourtant 
que le sujet de ces sat à cu 
dies. Fe 


. En dépit de cette gravité, ce: 


sont des chefs-d’œuvre drôles, 
drôles à jamais, irrémédiablement 
drôles. Re 


Mais ce qui serait difficile 4 avec 


Melière serait 


impossible avec 
Courteline. | 


Une pièce comme « Un client 


sérieux » ne pourrait pas être 
transposée du mode gai au mode 
triste, de l'affabulation comique 
à l'affabulation tragique. Chan- 


— ger le style ne suffirait point 


il faudrait Changer en outre les 
personnages et le sujet. 

De sorte qu'il ne resterait rien 
de l'œuvre d’origine. 


e 
+. 


Bien qu'il y ait un crime au 
seuil de cette affaire, l'attentat du 


16 janvier 1957 est de celles que 


la dramaturgie judiciaire a es- 
sayé d'adapter en version drama- 
tique sans y être parvenue jus- 
qu'ici. 

Le sujet ne convient pas aux 
acteurs ; les acteurs ne convien- 
nent pas au metteur en Scène ; 


_ et le metteur en scène ne va pas 


du tout avec le swiet. 

Comment faire ? 

Du 16 janvier 1957 au 13 mai 
1958, la pièce demeura injouée, le 
« système » n’osant la présenter 
sur aucune scène, c’est-à-dire la 
Confier à aucun tribunal. 


C'était une mauvaise pièce, et. 


le four semblait inévitable. Com- 


ment offrir au public, en effet, 


üne action où tout devait se pas- 
ser en coulisse, hors de sa vue; 
où toutes les grandes vedettes se- 
taient remplacées par des doublu- 


. malade, 


rés et Îes aise rôles appa- 
rents tenus par la figuration; vü 
toutes les répliques seraient chr- 


‘choiées de manière-à ne point 


passer la rampe, et où tous ies 
acteurs seraient finalement en- 


gloutis par le trou du souffleur ? 


« Très mauvais scénario, dit 
le « système »; laissons cela dor- 
mit pour l'instant dans nos ti- 


_roirs. » 


C'est alors qu'on aisé de 
metteur en scène. Les décors de 
la politique nationale se trouvè- 
rent subitement bousculés par un 
coup de théâtre. 

Le nouveau gouvernement 
français, issu de la sédition mili- 
taire du 13 mai à Alger et de 


la capitulation des parlementaires 


le 1°" juin à Paris, ayant trouvé 
la pièce dans les tiroirs du « Sys- 
tème », décida de la jouer en 
juillet. 

Hélas ! 

Au bout de dix minutes, deux 
histrions prétendirent que le texte 
qu'ils avaient à déclamer ne re- 


 gardait pas le public et revendi- 


quèrent son expulsion. Elle leur 
fut accordée. Ce fut la scène pre- 
mière de acte 
scène [I se joua donc devant les 
banquettes d’une salle vide. > 


Quant à la scène Il elle était 


contenue tout entière dans cette 


unique mention d'auteur : : € RI- 
DEAU ». 


_ La suite de la crises = 
était en effet suspendue, parce 


qu'on s'était soudain aperçu d'une 
tricherie pendant le huis clos 
tous les acteurs portaient des 
faux nez. 


** 


Le 18 août, la pièce revint de- 


vant le public toujours patient, 


toujours crédule, toujours certain 
qu’on va lui montrer des merveil- 
les et lui softir des nouveautés. 


Le texte avait été légèrement 
retouché. L'acteur principal, qui, 


en juillet, déclarait dès le début 


de la scène première qu'il était 
faisait dire cette fois, 
d'entrée de jeu, qu'il était mou- 
rant. 


On avait, min modifié la 
distribution des rôles. Si c'étaient 
bien les mêmes artistes qui per- 
sonnifiaient (et avec quel tälent !) 
les accusés et les avocats, il y 
avait en revanche quelques chan- 
scements parmi les acteurs char- 
gés d’inçcarner la justice, l'image 
qui en avait été donnée au mois 
de juillet n'ayant satisfait per- 


sonne. 


Dans « Un client sérieux », 


_Barbemolle émigre du banc de la 
défense au siègé du ministère pu- 


blic, un certain remaniement de 
personnel s'opère en cours d’au- 
dience, sans qüe la pièce cesse 
d'être une pantalonnade que nul 
n'est tenté de prendre au sérieux. 


Les ‘substitutions de magistrats 
n’ont pas plus d'importance dans 
Faffaire du bazooka. 

Le « système » avait hésité à 
sortir cette ordure aux yeux du 
public. Le nouveau metteur en 
scène s’est enhardi à 
parce qu'il a cru en avoir sufti- 
samment arrangé les données, 
éduicoré les audaces et escamoté 
les détails pour rendre montrable 


et décent le peu qui en restait. 


A Facte Il, le mot « RIDEAU » 
est apparu dès la première scène. 

De nouveau, le tribunal affiche 
« refâche ». 


On n’a vraiment*bas de chance 
avec cette pièce : à peine cher- 
che-t-on à la jouer sérieusement 
que, chaque fois, il se - trouve 
quelqu'un pour prononcer. le 
< Gertrude » fatidique qui fait 
s’esclaffer la galerie. 


“ 


Quand viendra l'acte HE les 
avocats feront tout ce qu'il faut 
pour que l'affaire reste hors du 
drame, et pour demeurer dans Île 
vaudeville militaire. 


premier. La 


le faire 


sr 


Faux nez et clients sérieux 


Hs estiment que cette pièce 
n'est pas à retoucher, mais à dès 
scrire. 


Aux moin$ ie au plus de 
seize ans. : 


Pour eux, qui veut la vérité, 
dans la presse surtout, 
« l'ennemi ÿ. | 

L'affaire du bazooka est à leurs 
yeux une pièce du « système », 
et, le « système » étant mort, ïül 
n'y à plus qu'à enterrer ses œu- 
vres avec lui, ou à les brûlef sur 
le même bûcher constitutionnel 
qui incinérera, pensent-ils, le ca- 
davre de la République. 

Eux et leurs clients, et les 
complices algérois de leurs 
clients, partent de cette idée que 
la France possède maintenant à 


sa tête une équipe où Pétain gou- 


verne sous le nom de de Gaulle, 


_Doriot sous le nom de Soustelle, 


et Déat sous le nom de Mollet. 
Pour eux, tous les gens ‘qui 

nous gouvernent portant des faux 

nez, le comble de Pinjustice serait 


. que la justice n’en, portât point. 


: : .anicroche, 





| servie. 


Et que le peuple français, au 
nom de qui la justice est rendue, 


oSât venir parmi cette collection 


de faux nez mettre son nez à lui, 
tout nu et tout palpitant. 


- * 


A Florigine des procès d’objec- 
tion de conscience, au contraire, 
il n’y à jamais de crime commis, 


1 n'y a jamais de sang versé. 


Ces procès-là se déroulent sans 
sans imprévu, avec 


cette monotonie désespérante qui 


fait que l'accusé ne sort de pri- 
son que pour y rentrer, et passe 
toute sa vie dans la solitude et la 
captivité. 

Et jamais la cause ne court le 
risque de verser dans la comédie, 
dans le Courteline ou le Jules 
Moinatix. 


La cause des objecteurs de 
conscience, elle, ne tourne jamais 
à la farce. Elle reste grave, digne, | 


dramatique. 


C'est que là personne ne porte 
de faux nez. 

Lä, il n’y a rien que le regard 
pur du justiciable et le front sé- 
vère du juge. Pas de faux nez. 


Rien que des clients tragiqtement 


sérieux. 


P.-V. BERTHIER. 


voilà 


- mouvements — à 


. Armée-Jeunesse : 


ee 
LIBERTÉ 


Madagascar aux plaies saignantes 


lPheure où le président du Conseil commence sa 
« campagne électorale » par Madagascar, il n’est 
point inutile de rappeler un des plus horribles 
= forfaits du colonialisme de l'après-guerre. 
Une basse provocation policière fut montée par les 
« prépondérants » inquiets pour leurs privilèges, et un hor- 
_rible carnage s’ensuivit d’une population sans défénse et 


réputée comme l’une des plus paisibles du globe. On éva- 


lue à 80-000 le nombre des victimes, mais, en fait, nul ne 
saura jamais leur nombre exact, car, terrorisés à l’ap- 
proche de la troupe qui brûlait des villages entiers, fai- 
sant rôtir hommes, femmes et enfants dans les cases, les 
habitants préféraient fuir dans la forêt vierge où ils mou- 
rurent de faim et de maladie. : 

Indépendamment de ce forfait, un simulacre de justice 
— assorti déjà de tortures — emprisonna les Malgaches 
par milliers. Dix ans après, alors que personne ne nie plus 
‘qu'il s'agissait. d'un abominable déni de justice, les 
« condamnés >» n'ont pas encore retrouvé toute leur Hi- 


berté ! 


De Gaulle profitera-t-il de son passage —— lP<ïe 
Heureuse >» pour réparer enfin toutes ces injustices ? 








LES JEUNES 
ne se laissent pas embrigader 


leur histoire les mouve- 
_ ments de jeunesse français 
sont parvenus à s’enten- 
dre : 37 organisations de jeunes, 
représentants des différentes 
tendances laïques et confession- 
nelles, comprenant aussi bien les 
Catholiques Scouts de France 
aue les Auberges de Jeunesse, le 
Conseil Français des Mouve- 
ments de Jeunesse que le Syndi- 
cat National des Instituteurs ou 
la Ligue de l'Enseignement 
(pourtant si timorée lorsqu'il 
s'agit de s'opposer au gouverne- 
ment, bécause les subven- 
tions !}, bref tous les principaux 
l'exception des 
jeunesses politiques qui avaient 
été systématiquement tenues à 
l'écart pour éviter teute équivo- 
que — viennent de définir leur 
position collective dans un texte 
remis au Président du Conseil 
et au Ministre de l'Education 
Nationale. 


P la première fois dans 


Ce qui est symptomatique, 


c'est que cette union se réalisa 


au retour d’une visite organisée 
en Algérie par la Commission 
les colonels 
espéraient en présentant leurs 
récentes réalisations séduire les 
. 


Joliot - Curie 


victime de la science, 


| 
‘EST un homme de scien- 
( ce qui, à 58 ans, meurt 


= qu'il a inlassablement 


Chercheur de génie, il avait, 


avec Irène Curie, en 1933, mis 


en évidence là radioactivité arti- 
ficielle, ouvrant ainsi des hori- 
zons illimités à la découverte de 


_Fierre et Marie Curie. Le Prix 


Nobel de Physique leur apporta 


la consécration universelle. En 


1939, avec son équipe, il mettait 
au point la domestication de 
l'énergie atomique et exposait 


le principe de la première pile . 


atomique. _ 
A l’époque de ses études, il 


avait été fortement influencé 


par son professeur Paul Lange- 


vin et il suivit son évolution 


qui PFamena à adhérer au parti 
communiste en 1942 et à devenir 
président - du Mouvement de la 
Paix. Si nous ne pouvons accep- 
ter les positions, parfois tendan- 
cieuses, qu'il fut ainsi amené à 
prendre, il nous faut saluer lin- 
dépendance et le désintéresse- 
ment dont le savant sut faire 
preuve avec courage. Il refusa 
d'engager les travaux du Com- 


missariat à l'Energie atomique 


sur la voie de la fabrication de 
bombes atomiques ; c'est pour- 
quoi en 1950 le gouvernement Bi- 


dault le révoquait de sen poste 


malgré la solidarité que lui ma- 
nifestaient ‘ses collaborateurs et 
le remplaçait par un Haut 
Commissaire qui n'avait pas 
les mêmes scrupules. Frédéric 
Joliot-Curie, s’il fut très affecté 
de cette décision qui le privait 
de ses possibilités de travail, 
n'aura pas eu du moins ses der- 
riers jours empoisonnés par les 
remords comme le furent ceux 
d'Einstein. 


C'est par une singulière impu- 
deur tout de même qu'un gou- 
vernement s'empare de sa  dé- 
pouille au moment même où il 
annonce la préparation de la 
première bombe Monique fran- 
 Caise. ; 
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« Le quinzième congrès in- 
ternational de médecine et 
pharmacie militaires demande 
à ses membres de signaler pu- 
bliquement les désastres que 
provoquerait une guerre ato- 
mique devant laquelle tous les 
services de santé du monde 
se révéleraient pratiquement 
impuissants, » 


TT, 
ee ie tn. 


| moyens 


jeunes aussi facilement que de 


vulgaires journalistes soustel- 


liens. Mais les jeunes sont assez 
intelligents pour déceler derrière 
le bruit feutré des pataugas du 
service psychologique de l’armée, 


le pas cadencé des godillots à 


clous et ils revinrent épouvan- 
tés à l'idée du sort qu’on leur 
réserverait aussi dans la métro- 
pole s'ils ne réagissaient pas. 


Ils l'ont fait avec l'énergie du 


désespoir et avec une - netteté 
qui a soulevé quelque émoi dans 


les sphères gouvernementales : 


« Les. jeunes d'aujourd'hui se 
refusent à accepter que certains 
puissent miser sur les déséqui- 
libres présents : démographi- 
que, politiqué, moral, économi- 


que, social pour embrigader Ia 
jeunesse sous des formes diver+ 


ses et tentantes parfois. L'His- 
toire prouve qu'embrigader la 


jeunesse en misant sur de faux 
et faciles enthousiasmes n'a ja- 
mais conduit qu'à desservir le 


devenir national et à porter at- 
teinte aux droits sacrés de l'in- 
dividu. >» | 


La lucidité avec laquelle les 


mouvenmients de jeunesse analy- 


sent les conditions indispensa- 
bles pour qu'ils soient autre cho- 


se que de dérisoires organismes 


paramilitaires à la solde du 
gouvernement peut être donnée 
comme exemple de leur matu- 


rité Durement touchés par la. 


terrible répression qui frappe les 
jeunes objecteurs de conscience, 
c'est à juste titre qu'ils ont pla- 
cé au premier rang des libertés 
à garantir la liberté de con- 
science. 


« Les organisations affirment 
que l'éducation a pour but de 
former des êtres libres, des ci- 
toyens conscients, des hommes 
solidaires et fraternels. Elles 


considèrent qu'une telle forma- 


tion n’est pas possible sans l’ap- 
prentissage des responsabilités 
dans un régime qui garantit les 
libertés fondamentales de lindi- 
vidu et les libertés imprescripti- 
bles de toute collectivité humai- 


ne : liberté de conscience, liber- 


té d'adhésion et d'association, 
liberté de la presse et des 
d’information, liberté 
syndicale, liberté garantissant 
les droits politiques, économiques 


et sociaux. Et elles demandent. 


entre autres : lindépendance 
des associations vis-à-vis des 
pouvoirs publics, excluant tout 
monopole de l'Etat. » 


Les associations signataires 
de ce manifeste revendiquent 
« pour primordial souci d'être 


au service de la jeunesse et non 


de se servir d'elle >» ; on com- 


_ prend dès. lors que l’armée était 


assez mal venue à vouloir leur 


proposer une action et une lignes = 
_de conduite. — P. M. = 
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nous le croyons. 

exactement, de vastes ré- 
gions du globe, des communau- 
tés entières ne sont pas à 
Yimage de notre civilisation 
quotidienne et leur comporte- 
ment, qui déjà les situe dans 


lettrée et des millions de nos 
semblables vivent en réalité 
dans un moyen âge dont la per- 
sistance tragique, à cinquante 
ans à peine de l'an deux mille, 


| _ “à l’époque de l'atome, de la cy- 


bernétique et dé l’automation, 


ee constitue sans doute le paradoxe 
_le plus frappant que puisse ana- 
lyser un esprit soucieux de 


connaissance sociale et de com- 
préhension universelle. 

Si la misère révèle des causes 
diverses, il est certain aussi 
. qu elle n’a pas de meilleure al- 
liée que l'ignorance, susceptible 
de lengendrer seule, en dehors 
donc de phénomènes d'ordre so- 
ciologique . ou biologique, par 
exemple. La famine enten- 
dons au moins par là le régime 
constant de sous-alimentation 


___— la paralysie économique, le 


défaut de modernisation des 
moyens propres à assurer la vie 
d'une région, les 
d'implantation des mœurs scien- 
tifiques n'ont pas nécessaire- 
meñnt leur origine dans la stéri- 
lité des sols, les mauvaises con- 


; _ ditions climatiques, la topogra- 


phie compliquée des lieux et une 
pénétration peu aisée, mais 
s'expliquent parfois essentielle- 
ment par le fait que l'ignorance 
des populations empêche jeunes 
et vieux d'utiliser normalement 


_les ressources de leur territoire, 


les laissant d'autre part im- 
puissants devant les épidémies 
atroces qui les déciment. Pour 
admirables qu'ils soient, les se- 
cours venus de l'extérieur sont 
insuffisants. - Exemplaires, mais 
forcément limités à des lieux et 


à des circonstances, ils ne sau- : 


raient constituer une solution au 
vaste problème humain : ainsi 
| posé. 

I1 n’est donc qu’un moyen de 
résoudre celui-ci 
ner les populations intéressées 
à prendre conscience de leur 
rôle et de leurs possibilités, ce 


qui revient à dire qu'il faut en- 


treprendre l'éducation, sur une 


grande échelle, des êtres victi- 


mes de leur ignorance. L’anal- 
phabétisme est un mal trop 
grand pour que notre siècle ne 
se donne pas pour tâche de 


léliminer à tout jamais. Ce doit 
être là l’une de ses premières | 


vocations. 

M. Torrès-Bodet a dit un 
jour : « Tant que la moitié de 
humanité sera incapable de 
lire même l'énoncé de ses droits 
et de ses devoirs, de réfléchir 
sur le texte d’une constitution, 
de consulter les ouvrages les 


_ plus élémentaires sur l’agricul- 


_- déclarer irresponsables 
_sère des autres nous impose des 


__ vres femmes de 


_ ture et les arts mécaniques, elle 
sera la proie d’un destin qui : 


échappe à sa volonté et à sa 
raison. > 

Ces sages paroles méritent 
être entendues partout, et par 
tous. Car nous ne saurions, sans 
bassesse ni sans danger, nous 
: la mi- 


devoirs. Même égoïstement, elle 
nous concerne, car lignorance 
de la moitié du monde pèse trop 


_ lourd sur le plan social et idéo- 


logique pour que les catastro- 


phes dont la menace nous ef- 


fraie toujours n'en dépendent 
pas. Le sort du bourgeois de 
province ou du paysan, celui de 


__ l'intellectuel parisien comme de 


Pouvrier de Billancourt sont très 
étroitement liés au sort du fel- 
‘lah de Sirs-el-Layan, des pau- 
l'Inde et des 
millions d'’illettrés de lAmé- 


rique du Sud. 


les éloigne aussi de 
_nous dans le temps. La moitié 
.__ au moins de l'humanité est il- 


difficultés. 


nons d'envisager, 
action précisée et des moyens 


:. c'est d’ame-- 


plutôt qu'à 
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T1 faut donner aux pop'ilations 
du globe, intellectuellement et 
économiquement 
pées, l'instruction à 
la Déclaration universelle des 
Droits de l’homme, « toute per- 
sonne a droit ». Il faut appren- 
dre à lire et à écrire à tous 
ceux qui ne savent même pas 
signer leur nom au bas d’un 
papier quelconque. Il faut, en 
inculquant un minimum de 
connaissances à des groupes 
souvent considérables d’indivi- 
dus, leur permettre de se re- 


_ connaître en une société qui ait 


au moins une structure et un 
but. Il faut que dans les en- 


droits les plus arriérés, l'effica- 


cité des cadres remplace la 
mystique du chef. Il faut que 


disparaissent des superstitions 


néfastes au progrès et préjudi- 


ciables à la santé. Il faut enfin 


que, par le savoir, une partie du 
monde influe sur son destin. 
** 

Nous avons fait allusion à la 
Déclaration universelle des 
Droits de l’homme. Voici très 
exactemerit ce qu’elle stipule, re- 
lativement au cas que nous étu- 
dions ici : 

« Toute personne a droit à 
l'éducation. L'éducation doit 
être gratuite, au moins en ce 
qui concerne l’enseignement 
élémentaire. et fondamental. 
L'enseignement élémentaire est 
obligatoire. L'enseignement 
technique et professionnel doit 
être généralisé ; l'accès aux 
études supérieures doit être ou- 
vert, en pleine égalité, à tous, 
en fonction de leur mérite. 

« L'éducation doit viser au 


plein épanouissement de la per- 


sonnalité humaine et au ren- 
forcement du respect des 
droits de l’homme et des liber- 


tés fondamentales. Elle doit fa- 


voriser la compréhension, la to- 
lérance et l'amitié entre toutes 
les nations et tous les groupes 


raciaux ou religieux... » 


Un tel programme, compte 
tenu des réalités que nous ve- 


considérables, Or, quelle est, 
tout d'abord, la situation à la- 


quelle entend faire face, implici- 


tement, une entreprise de cette 
sorte ? 

Sur 2.378 millions d'êtres hu- 
mains que compte notre globe, 
dont la population augmente 
chaque année de 1 %, soit 23 
millions d'êtres, il y a au moins 


1.200 millions d'illettrés. Or, cha- 


ue heure qui s'écoule voit sur- 
gir 2.700 écoliers nouveaux. 


Quand on sait ce que lobliga- 


tion de la scolarité représente 
déjà pour des pays de vieille 
culture et normalement évolués, 


on imagine sans peine à quels 
obstacles se heurte l'organisa- 


tion de l'ecole là où tout est à 


créer. Par exemple, on a enre- 


gistré l'existence de 70 millions 
d’analphabètes sur. le seul conti- 
nent américain et parmi les ha- 
bitants âgés de plus de 15 ans. 
Ce chiffre se décompose ainsi : 
8 millions en Amérique du Nord 
(Ætats-Unis et. Canada), 21 mil- 


lions en Amérique centrale et 


dans les îles, 46 millions 
Amérique du Sud. 

De telles statistiques peuvent 
surprendre quand on sait que 


en 


la scolarité obligatoire, conçue 


pour une durée moyenne de six 
à huit ans, a été acceptée par 
tous les Etats du monde. Mais 


la loi est loin d’être appliquée 


partout. Nous tombons ici dans 


un cercle vicieux : faute d’'avoir- 


pu, en raison de son manque 
total d'éducation, mettre en va- 
leur son territoire, une popu- 
lation qui y vit dans des condi- 
tions terriblement précaires, 
trouve bien entendu préférable 
d'envoyer son enfant au travail 
lécole. C'est le 
facteur social. Il y a aussi le 
facteur moral : privé lui-même 





sous-dévelop- 
laquelle, dit 


suppose une 


puissance 


md : 6 


d'instruction, le milieu familial 
n'en apprécie pas les hrer'aits. 
Dans certaines régions, enfin, les 
enfants devraient parcourir à 
pied de irès grandes distances 


pour se rendre à l’école et les 


conditions du climat sont défa- 
vorables, 


Au-delà de lalphazéiisation, 
il faut encore envisager la né- 


cessité d’acquisitions nouvelles 


— Car il ne suffit pas de savoir 
lire et écrire — la diffusion des 


connaissances pratiques et l’ini- 


tiation aux règles sanitaires en 
accord avec les risques locaux. 


II faut tout enseigner, en cer- 


tains lieux, depuis la manière 
hygiénique de faire sécher le 
poisson jusqu’au fonctionnement 
de la machine à coudre. 
pour répondre à de multiples 
besoins, qui ont l'ignorance pour 


origine commune, que l’'UNES- 
CO a mis au point un sys- 
- tème d'éducation de base. 


Les moyens mis en œuvre 


C'est 








n'obéissent pas à une pratique 
immuable. S'ils sont bien défi- 
nis et nécessairement limités, il 
ne sen trouve pas moins que 
leur adaptation aux exigences 
locales s'effectue souplement, 


_ toute pédagogie n'ayant ici de 
sens que dans la mesure où 


l'expérience directe en déter- 


mine les aspects primordiaux. 
trouve efficacement" 


Ainsi se 
utilisé un materiel éducatif qui 
comprend l'imprimé, le cinéma, 
le dessin, la radio, l'image fixe. 


Fe 


Le droit à l'éducation, s’il n’a 
pas toujours été inscrit dans les 
constitutions, préoccupe depuis 
longtemps les esprits cultivés 
qui savent qu’un peuple instruit 
dispose de lui-même avec plus 
de justice, d'initiative et d’éner- 
gie. Dañs nos pays d'Europe, à 
civilisation éprouvée et à 
grande tradition intellectuelle, le 


besoin de compléter aussi lar- 


à l’animer 
_ échelle en lui donnant un ton, 


& = 
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DOMINE LA MOITIÉ DU MONDE 


a 


gement que possible les acqui- 
sitions de scolarité se manifeste 
depuis longtemps déjà. Cer tes, 
les situations diffèrent singu- 
lièrement, et l’on passe par de- 
grés, dans ce domaine, de l’ur-, 
gence au complément. Il n’en! 
est pas moins vrai que, nulle 
part encore, l'éducation n'est, 


-_ pour les masses, aussi complète 


qu’elle devrait l'être à notre 
époque. La culture artistique et 
littéraire est généralement né- 
gligée, on ne cherche pas assez 
| sur une grande 


un style, et un contenu réelle- 
ment populaires. Pourtant, l'élé- 
vation du niveau intellectuel des 
masses est peut-être la première 
condition de leur bonheur futur. 
Aujourd’hui plus que jamais, 


l'avenir de l'humanité est lié à 


sa lutte contre l'ignorance, qui 
est aussi un effort vers l’épa- 
nouissement, en tous lieux, de 
sa nature sociale. 


Roger BORDIER. 





Les savants et la guerre 


l faut conseiller sans plus tar- 


der, à tous ceux que préoc- 


cupe l'attitude des savants = 


d'une nation en guerre, la lec- 
ture attentive et intégrale d’un 
récent article paru dans la re- 
vue « Historia ». 

L'auteur, Robert Junck, nous 


conte avec tous les détails 
 Souhaïitables, ce que furent la 


vie et les pensées des savants 
mis au secret pour la mise au 
point de la nes bombe ato- 


 mique. 


La venue en France, il y a 
quelques mois, d’'Oppenheimer, 
considéré comme l’un des « pè- 
res » de la bombe d’'Hiroshima, 
nous avait déjà incité à réflé- 
chir sur ce problème. Mais l’at- 
titude d'Oppenheimer était cel- 
le d’un seul des innombrables 


savants et techniciens dont les 


rechérches, les expériences et les 
travaux furent nécessaires à la 


fabrication de la première arme 


nucléaire, 
Avant d'aller plus ec consi- . 


dérons quelques faits : 

Les Etats-Unis sont en guer- 
re. Ils disposent de moyéns tech- 
niques et financiers tels qu’au- 
cun autre pays n’en possède 
alors de comparables. De nom- 


‘breuses données sur la physique 


nucléaire sont connues des sa- 
vants de plusieurs pays, et no- 


tamment de l'Allemagne. La fis- 


sion de Furanium et la réac- 
tion en chaîne peuvent donner 
haissance à une arme d’une 
exceptionnelle, Il 
s'agit, pour les gouvernements, 
d’avoir au plus tôt cette arme à 
leur disposition : celui qui la 
détiendra le premier sortira 


‘vainqueur du conflit, à coup sûr. 


Tous les savants un peu au cou- 
rant n’ont aucun doute là-dessus. 

Nous savons mal comment 
ont travaillé les savants  alle- 
mands, mais nous n'avons pas 
de peine à imaginer que c’est 
dans des conditions voisines de 
celles que nous décrit avec pré- 
cision Robert Junck en ce qui 
concerne les savants améri- 
cains. 

Le pays étant en guerre, ils 
sont mobilisés, c’est-à-dire sou- 
mis à une discipline rigoureu- 
sement hiérarchisée. Ils obéis- 
sent. Leur activité est compara- 


ble à celle de l’artilleur dont le 


rôle est parfaitement défini 
dans l'équipe qui <« sert » un 
canon, ou encore à celle de l’ou- 


£ aptitudes et avec le matériel 
mis à sa disposition, à la fabri- 
cation des obus. 

_ Savant, artilleur, ouvrier, ont 


une tâche à accomplir, et, com- 
me en temps de paix, 


ils s’ef- 
forceront de l'accomplir de leur 


. vrier tourneur qui travaille pour 
“sa part, dans la limite de ses 


niieux, pour montrer aux autres 
et se prouver à eux-mêmes qu'ils 
sont capables de faire ce qu’on 
leur demande, et de le bien 
faire. ee 
L'ouvrier et d'artilleur savent 
parfaitement qu'au bout de leurs 
gestes il y aura l’action plus ou 
moins meurtrière d’un outil dan- 


_gereux. Le savant aussi le sait. 


Mais, pas plus que les autres, il 
n'y songe beaucoup en vérité : 
cela est loin. Chacun est pris 
tout entier par l’action immé- 


diate et n'a pas le temps ou n'a 


garde de réfléchir. Sans doute en 
est-il de même, d’ailleurs, pour 
les combattants qui luttent rap- 
prochés : les boxeurs, les spa- 
dassins et les fantassins par 
exemple. Pris dans l’engrenage 
d'une action, dont le but leur est 
connu, ils ne voient pas le résul- 
tat de cette action en témoins 
conscients. Ils frappent ou 
cherchent. à frapper aussi habi- 
lement que le forgeron, avec 
précision et dextérité. 

Ceci explique, semble-t-il, pour 


une bonne part, que tant de bra- 


ves gens, pris dans l’engrenage 
militaire, puissent devenir des 
meurtriers sans avoir pour äu- 
tant la soif du meurtre et le 
goût du sang. 

Ecoutons-les, ces savants amé- 
ricains, quand ils savent. 
 &« Robert Brode…. a ‘essayé de 


décrire son propre état d'esprit 


et celui de quelques-uns de ses 
camarades de Los Alames : 
« Certes, nous étions effrayés 


de l'effet produit par notre arme, 


_ mais en plein centre 


et surtout du fait qu’elle n'avait 
pas été lancée, comme nous 
lavions prévu, sur les seuls ob- 
jectifs militaires d'Hiroshima, 
de la 
ville. 


« Cependant, en toute sindéri- 


té, notre soulagement dépassait 
notre émotion. Nos familles et 
nos amis des U.S.A. et de 
l'étranger savaient enfin pour- 


_ quoi nous avions disparu depuis 


des années. Ils pouvaient com- 


prendre maintenant que nous 


avions fait notre devoir, nous 
aussi. Nous savions nous-mé- 
mes, enfin, que notre travail 
n'avait pas été vain. En ce qui 
me concerne en tout cas, je 
n'éprouvais aucun sentiment de 
culpabilité. » 

Après le bombardement d'Hi- 
roshima, la troisième et dernière 


bembe était prête, dont les ef- 


fets. prévus devaient être plus 
dévastateurs encore. L'un de 


ceux qui participèrent à sa fa- 


brication écrivait après Naga- 


saki : 

. « Je redoutais l'emploi de cet- 
te nouvelle bombe. J’espérais 
qu'on ne l'utisserait pas et je 
tremblais à la pensée des dé- 


plus, 


gâts qu'elle pourrait causer. Et 
pourtant, en toute sincérité, je 
brûlais de savoir si elle justifie- 
rait les espoirs qu’on aväit mis 
en elle, en un mot, si elle « fonc- 
tionnerait ». Pensées effrayan- 
tes, je l'avoue, mais irrésisti- 


bles. » 


La réaction même du prési- 
dent Truman est significative. 
Il savait que le Japon était au 
bord de la capitulation quand la 
nouvelle lui parvint du succès de 
l'expérience réalisée dans le dé- 
sert de Los Alamos avec la pre 
miè 
quées en juillet 1945. La guerre 
contre le Japon aurait pu se ter- 
miner sans que le monde entier 


ait à déplorer les victimes d’'Hi- 


roshima et Nagasaki. 
« Ce renoncement provisoire 


à l'emploi de la bombe eût cer- 


tes exigé un courage civique 
considérable de la part des poli- 
ticiens et stratèges responsables. 
Ceux-ci 
tout le <« projet Manhattan » 
qui avait déjà englouti près de 
deux milliards de dollars, ne 
fût qualifié, après la fin de la 
guerre, de gaspillage insensé. Au 
lieu de la gloire et des récom- 
penses, ils n’eussent reçu que 
blâmes et moqueries. » 

Mais écoutons la suite sugges- 
tive des remarques de Robert 
JuncK : 

« Si le président des Etats- 
Unis lui-même n’osa pas arrêter 
la marche de l’engrenage, com- 
ment attendre une telle initia- 
tive de la part des quatre ato- 
mistes du « Scientific panel > 
qui n'avaient jamais encore Oop- 
posé de résistance sérieuse aux. 
projets de leurs supérieurs ? Ils 
se sentaient pris « dans une 
machinerie gigantesque» et, de 
insuffisamment informés 
de la véritable situation politi- 
que et stratégique. 

« Mais si, ignorant même la 
volonté de capitulation du Ja- 
pen, ils s'étaient prononcés pour 
des considérations purement hu- 
maines contre le lancement de 
la bombe, leur décision n'aurait 
pas manqué d'impressionner pro- 


fondément le président, les mi- 


nistres et les généræux. » 


*+ 

N'en voilà-t-il, pas assez pour 
conclure ? Il suffit, pour cela, 
me semble-t-il, de rapprocher la 
notion du « devoir » telle qu'elle 
ressort de l'attitude des savants 
pris dans l'engrenage militaire, 
de celle qui ressort de l'attitude 
de nos amis objecteurs. 

Laquelle est  incontestable- 
ment la plus grande ? 


Lucien LAUMIERE 





des trois bombes fabri- 


risquaient alors que 


+ 





+ 
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cette nouvelle Constitu- 

tion qui fondera la V*° Ré- 
publique à titre provisoire. Elle 
est à la fois trop formelle et 
trop imprécise pour contenir 
durablement une « Commu- 
nauté » eurafricaine dont nul ne 
sait ce qu’elle sera et comment 
elle sera. 


D ISONS quelques mots de 


Hormis cet aspect des dispo- 
sitions envisagées, et sur lequel 
je reviendrai plus loin, les lignes 
générales du projet, telles que 
le gouvernement les publiera 
avec quelques-uns des amende- 
ments élaborés par li commis- 
sion ad hoc, n'ont rien qui 
puisse nous passionner, Elles 
tendent à substituer un gouver- 
nement sous contrôle parlemen- 
taire au régime d’assemblée qui 
vient de disparaître, ce qui ne 
peut qu'introduire quelque cohé- 
rence dans une politique carac- 
térisée jusqu'ici par la plus dé- 
sastreuse des pagailles. 


Bien ou mal, nous sommes 
gouvernés. A tout prendre, je 
préfère savoir à qui imputer 
mes déboires que de les subir 
du fait de quelques centaines 
de médiocres jouant aux augu- 
res et d’un lot de ministres in- 
terchangeables,  irresponsables 
ét pour la plupart sans capacités 
évidentes ou tenus de les cacher 
s'ils en ont. 


Nous ne sommes pas contre 
les régimes dits démocratiques et 
républicains lorsqu'ils s’oppo- 
sent aux régimes totalitaires. 
Mais nous n'avons ni le féti- 
chisme des institutions ni celui 
des vocables. La « res publica » 
reste la « chose publique > sous 
la monarchie britannique autant 
que sous les républiques fran- 
çaises. En revanche, la républi- 
que portugaise est catholique- 
ment totalitaire comme sont to- 
talitairement russes les démo- 
craties populaires. Le brillant de 
la paille cache la PRES du 
grain. 


Il m'est parfaitement égal que 
la nouvelle Constitution re- 
prenne le slogan : liberté, éga- 
lité, fraternité, qui correspond 


à peu près au slogan chrétien :° 


« les derniers seront les pre- 
miers ». Cela se vérifiera quand 
les uns et les autres seront 
morts. 


C'est une chance à courir. Il 
arrive ainsi que l’on puisse être 
libre si l’on a la chance de ne 
rien faire de ce qui est défendu 


et d'aimer s’abandonner au plai- 


sir d’obéir. Il arrive encore que 
des gens, réalisent l'égalité par 
en haut en s’enrichissant, et l’on 
Scandaliserait l'archevêque de 
Paris si l’on mettait en doute 
l'affectueuse fraternité qui l’unit 
au président de la République et 
au clochard de Maubert. Il se 
trouve seulement que leur façon 
de vivre ne les réunit pas au- 
tour de la même table. 


Les principes étant de la sorte 
bien affirmés et confirmés par 
les excentions, ils n’ont jamais 
empêché les tribunaux militaires 
d'emprisonner à perpétuité la 
liberté de conscience des objec- 
teurs, et les « ultras » d'Algérie 
et d’ailleurs d'assurer les crève- 
la-faim de leur fraternité éga- 
litaire dans l'au-delà. 


“+ 
Si j'ai insisté sur cette 
clause de style glissée dans le 
projet de constitution, c’est 


qu'elle est sigificative de la 
vanité des formules. Si jen 
avait la place et le loisir, il me 
sérait aisé de montrer que l’on 
peut tirer Ces dispositions les 
plus précises du texte connu, les 
conséquences les plus contra- 
dictoires. En vérité, ce n'est 
qu'une question de circonstan- 
ces, d'ét - de l'opinion né des 


porte 





Une Constitution comme une autre 


porte. » C'est là, du reste, une. 


mais avec l'énigme de l'outre-mer 


circonstances et d'hommes = 
circonsf: nces. 

Il D n'y a pas de . bonnes 
constitutions. Il y en a seule- 
ment qui sont plus particuliè- 
rement mauvaises. Ce sont pré- 
cisément celles qui prétendent à 
tout organiser, pour le présent 
et pour l'avenir, à préserver les 
libertés en interdisant ceci sauf 
cela, en ordonnant cela sauf c:ci, 
en un mot en supprimant \a- 
vance tout exercice de la liberté 
afin qu’on ne la détériore pas à 
l'usage. 


La constitution de la IV* Ré- 
publique restera comme un 
exemple de cette sottise juridi- 
que. Assortie de la loi électorale 
qui devait assurer l’exacte re- 
présentation des opinions et des 
intérêts différents des opinions, 
complétée par l’entorse faite à 
la représentation directe du 
peuple par le moyen de l’inves- 


titure préalable des partis, elle 


nous à conduits toui droit au 
bord du fascisme. 


& 
te 


On m'objectera que c’est en se 
référant à ses prescriptions que 
Charles de Gaulle a pu être in- 
vesti sans devenir le prisonnier 
de l’émeute, On m'’objectera 
également qu’une constitution 
délibérément autoritaire permet 
aux hommes du pouvoir de pra- 
tiquer légalement l'arbitraire 
comme on l’a vu et le voit en- 
core en divers pays. 


- À quoi je réponds que n’im- 
quel parlement, sous 
n'importe quelle constitution, 
eût investi le président de 
Gaulle, celui-ci pouvant se pas- 
ser de celui-là et les hommes 


- alors au gouvernement étant 


bien incapables de s'y mainte- 
nir. La constitution n’a rien à 
voir ici et d'autant moins 
qu'elle fut à l’origine de la crise. 
De Gaulle s’est souvenu qu’il 
doit sa gloire au combat qu’il 
mena contre les Etats fascistes 
et, sur sa seule bonne foi, tout 
le monde fut d'accord pour 
nous épargner une guerre ci- 
vile. 


Cela répond à la seconde ob- 
jection. On ne délibère pas sur 
les termes d’une constitution 
fasciste, Elle consacre un état 
de fait, une prise totale du pou- 
voir par un homme et sa faction 
et le référendum ou le plébiscite 
n'est qu’une formalité. 


\ Toute la question serait donc 
de savoir si le référendum de 
septembre entérinera une 
constitution délibérée ou une 
constitution octroyée. Je me 
garderai bien de soutenir que 
la consultation d’une commission 
représentant un large éventail 
politique constitue une délibé- 
ration. Même si certaines re- 
touches importantes sont rete- 
nues, d’autres seront rejetées et 


c'est finalement la constitution 
de Gaulle qui sera soumise au 
vote. Cela ressemble fort, en 
effet, à un plébiscite. Mais la 
commission a-t-elle voté un 


- contreprojet en demandant que 


le choix fût soumis au référen- 
dum ? A aucun moment elle ne 
s’en est avisée. Elle n'avait d’ail- 
leurs pas qualité pour le faire 


puisque c’est à Charles de 


Gaulle en personne que le Par- 
lement « souverain > a délégué 
les pouvoirs constituants ! 


D'où ïil résulte, dans une 
clarté totale, que s'il arrive que 
la Ve République soit fasciste, 
elle le devra à l'investiture que 
lui auront conférée les représen- 
tants de la IV*° République dé- 
mocratique. C’est une histoire 
de fous. 

ES 


* Nous n'avons aucune raison 
de nous mêler à cette histoire 
de fous. Depuis des années, tous 
les publicistes avertis et sans 
attaches en ont prévu l’épilogue., 
Il se joue en dehors de nous et, 
quoi qu'il advienne, il n'existe 
pas actuellement de faits qui 
puissent rassembler une oppo- 
sition puissante et constructive. 


Les communistes tendent leurs 
filets où aucun démocrate n’en- 
trera à moins d’une tempête. 
Les minorités des partis de 
gauche et les groupements ad- 
ventices développent une oppo- 
sition systématique mais dé- 
pourvue de moyens et davan- 


tage appuyée sur des principes 
_ qui viennent de se mal compor- 


ter que sur les réalités. Quant 
aux chefs des partis qui firent 
la remarquable quatrième, ils 
sont moins soucieux de s’oppo- 
ser que de composer. 


Ils n'ont véritablement livré 
bataille que sur le seul point de 
la nouvelle constitution où de 
Gaulle est tout à fait intransi- 
geant, celui qui interdit au Par- 
lement de gouverner. Or la IVe 
est morte surtout parce que 
quelque chose comme le tiers 
des députés fut, était ou devait 
être ministre, secrétaire d'Etat, 
président de comnifission ayant 
un pouvoir réel et que rien ne 
pouvait être fait parce qu’il y 
avait beaucoup trop de pom- 
piers pour conduire la pompe à 
phynance qui est, comme on 
sait, une pompe aspirante et 
foulante. Lorsqu'on foule trop À 


l'arrosage et qu’on place les 


tuyaux d'aspiration toujours 
dans les mêmes poches, la ré- 
serve s’épuise. 


Si lès pompiers ne se recru- 


tent plus que dans le personnel 


gouvernemental, il va de soi 
que les couloirs du Parlement 
risquent de n'être plus achalan- 
dés. Les gens qui ne font pas 
de politique, et qui se recon- 
naissent à ce qu’ils « font » les 


QUINZAINE. PAS FAMEUSE 
pour les abonnements et les réabonnements 


A la rigueur, cela s’explique pour les abonnements 
nouveaux — c'était le plein des vacances et le prosé- 
lytisme se ralentit toujours durant cette époque. 


Il y a moins d’excuses en ce qui concerne les abon- 
nements venus à expiration avec le numéro 26 — là, 
c’est le camarade abonné qui est en cause directe- 
ment. Bien sûr, nous ne supprimerons pas immédiate- 
ment l’envoi du journal aux retardataires, nous leur 
faisons confiance, mais ils seraient heureusement ins- 
pirés en n'attendant pas plus longtemps pour nous 
adresser le montant de leur réabonnement. 


En septembre, il ; aura moins de vacanciers et cer- 
tainement nous trouverons e lecteur autrement dis- 


_ posé à nous aider. 
Il sera grand temps. 


_l'avenir le dira. 


couloirs, vont réaliser des éco- 
nomies. Ils n’auront plus que les 
antichambres ministérielles à 
fréquenter... Certains parlemen- 
taires pensent que cela coûtera 


aussi cher au contribuable et 


que l’on entrave inutilement leur 
Carrière. C’est possible. Mais, 
justement, 
raient-ils mieux l’emploi des de- 
niers publics en ne participant 
pas à leur répartition ? 


C'est une autre histoire de 
fous, de fous sachant compter. 
Et il y en aura une troisième 
lorsque le Conseil économique 
aura l'importance qu’on lui pro- 
met et qu’il drainera et em- 
maillotera les leaders syndica- 
listes. Nous savons ce que 
donne dans les syndicats le ré- 
gime des permanents fnamovi- 
bles. Le Conseil économique leur 
assure un bel avenir. 


Pourtant, le droit syndical et 
le droit d'association sont les 
seules garanties que puisse 
contenir une constitution démo- 
cratique. Celle-ci les contient, 
mais à l'usage que les travail- 
leurs ont fini par faire du syn- 
dicalisme, à l'abandon de l'es- 
prit libertaire qui en animait les 
pionniers, on se rend compte 
que les textes et les principes, 
fussent-ils constitutionnels, ne 
valent que ce que vaut l'esprit 
public. 


Nous n’en exposerons pas 
moins nos critiques lorsque sera 
publiée ia version définitive. 


*+ 
LL) 


| 


Autre chose est l’organisation 
de notre ex-empire colonial. 
Nous sommes exactement de- 
vant la bouteille à encre. J'écri- 


_vais récemment que l'on allait 


vers des solutions fédérales. On 
y va. Quant à savoir comment, 
Ce vague a 
été concrétisé par la commis- 
sion consultative dañs le terme 
« communauté » qui tend à 
remplacer celui de confédéra- 
tion qu’elle proposait et que le 
président de Gaulle rejette, et 
celui de fédération qui ne la sa- 
tisfait pas. 

Une confédération, c’est l’ac- 
cord contractuel d'Etats indé- 
pendants ou de fédérations 
d'Etats indépendants pour l’ad- 
ministration commune de leurs 
intérêts généraux, quel que soit 
leur régime particulier. Dans une 
confédération, le Maroc, la Tu- 
nisie, le Cambodge avaient dès 
maintenant leur place. Ils’ ne 
l'ont pas dans une fédération 
qui ne laisse subsister que des 
autonomies internes et dont les 
problèmes politiques, économi- 
ques, juridiques, extérieurs, les 
problèmes essentiels en un mot, 
relèvent des organismes fédé- 
raux. 


A cet égard, dans l'outre-mer, 
les opinions sont partagées sans 
qu'on puisse toujours savoir 
exactement si les leaders obéis- 
sent aux sentiments de leurs 
peuples ou à d’autres mobiles. 
En France, plus exactement 
dans les sphères dirigeantes, il 
n'est pas douteux que le sys- 


. tème proposé tend à une sorte 
d'intégration dont il se pourrait 


qu’elle fût commandée par les 
impératifs algériens bien plus 


que par des vues politiques 


d'avenir. 

Ce qui est certain, c’est qu’il 
he laisse pas aux populations 
intéressées: un droit réel d’auto- 
détermination. En posant le 
dilemme : fédération ou séces- 
sion, de Gaulle savait fort bien 
qu’il usait de l'argument appa- 
remment logique qui fut, autre- 
fois, celui du patronat de droit 
divin : « Mes conditions ou la 


peut-être contrôle- . 


arme à double tranchant. Si les 
peuples neufs ne peuvent se pas- 
ser de notre aide, il n’est pas 
tellement certain que le pétrole 
et l’aluminium du Sahara et du 
Gabon suffiront à couvrir les 
charges qu’assumera la métro- 
pole si elle tient sa promesse de 
l'égalité des droits. 


Il est vrai que personne ne 
pense sérieusement à tenir de 
telles promesses. Nous connais- 
sons l'argument : il y faut le 
temps. Les départements 
« français » d'Algérie ont at- 


tendu plus d'un siècle et atten- 


dent encore. 


Mais il se peut aussi que les 
peuples d'outre-mer jouent des 
structures fédérales contre la 
métropole: Comme ils ne man- 
queront pas entre eux de su- 
jets de désaccord, on connaîtra 
de belles disputes et, finale- 
ment, des proclamations d’'in- 


dépendance en cascade, surtout 


si un choix quinquennal est en- 
visagé. 


Il n’est pas écrit A ce mo- 
ment la formule confédérale, 
honnête, loyale et souple, soit 
encore acceptable. Son rejet 
par de Gaulle, pourtant ouvert 
à ce monde d'outre-mer, sur- 


prend. Je crois décidément que 


son geste est commandé par la 
recherche d’une solution com- 
mune qu'il puisse faire accep- 
ter par les comités d'Algérie 
lesquels, comme on sait, dispo- 
sent pour agir des fonds qu'ils 
grattent sur l'essence et les 
exonérations d'impôts, 


D'où il découle que la consti- 
tution de la V° République est 
moins l'institution d’un régime 
nouveau qu’un moyen d'en tenter 
l'institution. C’est en cela qu'elle 
est prowisoire, sinon dans sa let- 
tre du moins dans son applica- 
tion. 


Ch.-Aug. BONTEMPS, 


POUR 
UNE AIDE 
PRATIQUE, 


EN ATTENDANT ! 


Pour les objecteurs em- 
prisannés et aider à notre 
propagande, nous avons 
reçu cette quinzaine : 


Marcel Viaud, 500 fr. ; 
Paul Maillefer, 500 ; 
Raoul Thoreaux, 1.000 ; 
A. Maisonneuve, 1.000 : 
Mlle A. Baduel, 380 : G. 
Guitton, 500 ; Robert Cié- 
ment, 1.000 ; En souvenir 
de Manuel Devaldès, 400 ; 
Edouard Blanchard, 200 ; 
Georges Lévêque, 2.000 ; 
Pierre Carretier, 1.000 : 
Fuster Guia, 380 ; L. Du- 
bost, 800 : Mau.ice Lau- 
rence, 9.000 ; Briand, 
200 ; Henri Pruvost-Na- 
hon, 1.000 ; Georges Rei- 
meringer, 500 ; Pierre 
Pottier, 250 ; Paul Ca- 
mus, 500 ; Pierre Delage, 
.1.000 ; Devie, 700 : Pier- 
r: Gaudin, 300; Louis 
Delange, 500; Deker, 
1.400 ; A. Marion, 700 : 
Maurice Raphanel, 200 ; 
Anonyme, 5); J. Ode- 
kerken, 400 ; Paul Girard, 
500 ; Section norvégien- 
ne de l’LR.G., 100.090. 
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